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Conjuration des Espagnols 
[ contre ta République de f^enife ^ 

BN LÂNNEB M DC XTKIK 

E toutes ks entreprifes des hom-- 
mes , il n*en eft poîiit de fî.grai%. 
1^ des que les Conjurations. Le cou- 
rage , là prudencç , & la fidélité, 
qui {bnc également requifes dans tous ceux 
qaiy ont part, font des qualités rares de 
leur nature ; mais il eft encore plus rare de 
les trouver toutes dans une même perfonne. 
Comme on fe flate fbu^enc d'être aimé plus 
qu'où ae Teft , fur-rtout quand on mérite de 
l'ctre 5 & qu'on a pris foin de fe Éaire aimer, 
auelques Cbe& de Conjuration fe repoleac 
Tome IV, A 




t COKIITRATION 

entièrement fur TafFeAion que leurs Conjaii 
rés ont pour eux ; mais il n'y a guéres d'ami- 
tiés qui foient plus fortes que la crainte de 
la mort. Que fi cette affcftion eft violente , 
elle prévient le jugement dans les rencon- 
très inopinées : elle n'eft pas accompagnée 
de la difcrétion néceflaire ; & la plupart des 
gens , qui 'veulent extrêmement quelque 
chofe , témoignent trop de la vouloir. Si un 
Conjuré eft U éclairé , qvi*il iry ak aucune 
indifcrétion à craindre de (a part , il ne s'en- 
gage jamais fi fortement d'affèâion , que^ 
les autres. Il connoît trop l'étendue Se la 
vraîfemblance du péril oà U s'eft expofé , & 
les divers partis qu'il peut prendre pour s'en 
dégager : il voit enfin , que les avantages 
qu'il peut tirer de Tentreprife font incer- 
tains ; & que , s'il la veut découvrir à ceux 
contre quielle ^ faite , fa récompenfe eft 
affurée. D'ailleurs , la plus grande partie de 
la capacité des hommes n*eft fondée que fur 
leur expérience , & 3s raîfonnem rarement 
jufte dans la première affaire qui leur pa{Iè 
par les mains. Les pfais fages font ceux , qut 
profitent des fautes qu'ils y commettent , & 
qui en tirent des lumières & des conféquen- 
ces pour fe gouverner mieuxà l'avenir. Mais 
comme il n'y a aucune comparaîfi)n , foit 
pour le péril , foit pour la difficulté , entre 
une Conjuration , & quelque autre afi^uto 



coKTHE Venise. j. 

^Ué ce foît, quelque expérience qu'on ait en 
toute autre matière , on n'en fauroit tirer 
aucune lumière ni conféquence certaine ^ 
pour fe bien conduire dans une Conjuration.. 
Pour n'y faire point de faute confidérable, 
il fetoit nécei&ire d'avoir déjà été d une 
autre ^ mais ileft rare qu'un même homme 
foit de deux en fa vie. Si la première réuflît, 
les avantages qu'il en retire le mettent d'or- 
dinaire en état de n'avoir plus befoin de s'ex- 
pofer au mêmehazard.Si elle ne réuffit pas; 
il y P^t 5 ou s'il échape , il n'arrive guéres^ 
qu'il veuille courir le même rifque une fé- 
conde fols. Il faut ajouter à ces inconvé- 
niens , que quelque haine qu'on ait pour 
les Tyrans, on s*aime toujours plus foî- 
mème , qu'on ne hait les autres : Que ce n'eft 
pas aflèx que des Conjurés foient fidèles , fi 
chacun d'euxu'eft perfuadé que fes Compa- 
gnons le font auffi : Qu'un Chef doit avoir 
égard à toutes les terreurs paniques , Se aux 
plus ridicules imaginations, dont ils peuvent 
Être fufccptîbles , de même qu'aux difficùU 
tés lei plus folidês. qui fe' rencontrent dani 
fon entrèprife; parce que fes unes&lé^ 
autres font également capables dà la ruiner: 
Qu'un mot dit pour un autre fujct , Un gefté 
fait iâns deffein , peuvent faire croire qu on 
fi& trahi , & précipiter l'exécution : Qu'une 
tdrconftance du temsou du lieu , qui ne fer^ 

Aij 



4 Conjuration 

d'aucune importance , fuffit quelquefois 
pour eflFrayer les efprits , par cette feule rai- 
fon qu'elle n'aura pas été prévue : Que de la 
maioiere que les hommes font faits , il leur 
(bmble tofuijDJirs qu'on . cfevine leur fccret , 
ils trouycdti4cs fu)ets de croire qu'ils font 
découverts dans tout ce qui fe dit & qui fe 
fait devant eux , & qui fe fent coupable , 
prend tout pour lui. Si toutes ces difficul- 
tés folit pjTçfque iiifimmontables. dans les 
Çoaf|)irations , qui n'ont pour but que la 
mort d'une feule perfonne , que fera-ce dans 
celles , qui en attaqueùt un grand nombre 
à la fois , qui tendent à l'ufurpation d'une 
Ville ou d'un Etat entier , & qui par cette 
raifon demandent beaucoup plus de tems 
pour les difpo&r ,'& J^lus de gens pour les 
pxécutet i Ces confîdératîons m'ont toujours 
fait regarder ces fortes d'entreorifes; comme 
les endroits, de l'Hiftoîre les. plus moraux & 
le$ plus inftruftife ; & c'cft auffi ce .qui m'p^ 
blige à faiirie part a;u PubHôdelà Conjuration 
gu'un Ambâ^deux d'Efp^g«ie à Venife fit 
conçrf cette République , il y a environ cin^^ 
quante-fix, ans. Je ne fçais fi, mw, jugement 
eft féduit par l'amour du fujct que j'ai pris à 
traiter ; mais j'avoue ingénuément , qu'il 
pie femble qu'on ne vk j^ma^îs mieux ce que 
peut la prudence dans. le& affaire^ du monde^ 
^ ce qu'y peut le hazard , toute retendue da 
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Véfprît humaîti , & fès bornes diverfes , fê^ 
plus grandes élévations & (es foibledes les 
plus fecrettes , les égards infinis qu'il faut 
avoir pour gouverner les hommes ^ la diffé- 
irencedéla tonne fubtilité avec la mauvaife» 
de l'habileté avec la fineffe;- Et fi la malice 
n eft jamais plus, haïflable , que lorfqu elte 
abufe des choies les plus excellentes , on en 
concevra ians doute oeaucoup d'horreur pat 
cette Hiftoîre, quand on y verra de trè^ 
grandes qualités employées pour Une fin 
déteftable. Aînfi jadis un fage Groc ^ voyant 
un criminel (butenir une fauSèté au milieu 
des tourmens , avec une confiance merveil- 
leufe , ne put s'empêcher de s'écrier ^O ! le 
malheureux, l qui fait fervir une Ji bonne 
jchqfe ii un ufage ji mauvais i 

Le différend de Paul V. & de ^République 
de Veniiè , ayant été terminé par la France , 
^en confervant au S, Siège Thonneur qui Itfî 
eft dû, & aux Vénitiens la gloire qu'ils méri- 
toient , il n'y avoir que les Efpagnols qui 
-eulTènt fujet de s'en plaindre. Comme ils 
s'étoient déclarés pour le Pape, & 'qu'ils lut 
avoîent offert de ibumettre les Vénitiens 
par les armes , ils furent irrités de ce qu'il 
âvoit prefque traité fans leur participation. 
Aiais ayant pénétré le iècret de l'accommoL. 
î^ement^ ilà.CQonurenç ^^'ils n'avoient pas 

Aiij 



4 COHTVR ATtOlè 

fujet cfe fe plaindre de lui ; & que le mépris^J 
qu'on avoît témoigne pour eux dans cette 
affaire, venoit. du côte de la République. 
.C'étoit le Sénat , quiavoit voulu les exclure 
en quelque forte de la Médiation* 11 préten- 
dit qu'ils ne pouvoîent être Arbitres , après 
avoir montré tant de partialité. Quelque 
reflèntiment quilseuffent de cette injure, 
ils ne le témoignèrent point pendant 
qu*Henri IV. vécut. Les djligations que 
ce Priiace avoit aux Vénitiens étoienf: 
trop connues , & le foin qu il avoi t pris de 
leurs intérêts dans leur différend avec la 
Cour de Rome ne Tétoit pas moins. Mais 
fa mort ayant mis les Efpagnols en liberté , 
jl ne fallut plus qu'un prétexte. 

Une Troupe de Pirates , ncwnmés les U£- 
coques , s'étaient établis dans les Terres 
que là Maifon d'Autriche pôfléde fur la Mer 
Adriatique , & qui font conrigues aux Véni- 
tiens. Ces Brigands , ayant £ait un nombre 
infini de violences aux Sujets de la Républi- 
que, furent protégés par l'Archiduc FerdJ- . 
.nand de Grez , Souverain de ce Pays , Se 
depuis Empereur. Cétoit un Prince fort 
religieux j mais fcs Miniftres partageoîent 
le butin avec les Ufcoques : & comme ils 
étoient dévoués à la Cour dïfpagne, ik fe 
ièrvirent de cette occafion pour la vengée 
des Vénitiens. UÇ^pereur Mathiaa ^^toucbé 



its jiiftes plaintes delà République accbm^ 

inoda cette bromllerie à Vienne , au mois 

de Février de Tannée mil fîx cent douze ^ 

mais cet accord fot fi mal obfervé du côté 

de l'Archiduc , qu'il en &Uut venir à une 

Guerre ouverte , où il ne remporta pas 

tous les avantages.que les £fpagnols s'étoienc 

promis» Les Vénitiens réparèrent aifément 

par leur conduite les potes qu'ils firent 

4ans quelques petits combats. Comme ils 

n'avoient nexi a craindre des Turcs , ik 

4»uvoientfoutentr cette Guerre mieux que 

f Archiduc. Ce Prince éwitpreffi par l'Em- 

vpereur de faire la Paix 5 parce que le Grand- 

i»eigneur menaçoit la Hongrie 3 & il avoit 

rbefoin d'épargner des fommes coniîdérables, 

.pour &vorifer Ton éleâion au Royaume de 

JBohême , qui fut iaite bkntôc. après. Les 

£(pagnols auroient bien vouki lui donner 

•les moyens ide continuer la Guerre^ mais 

Charles^Emanuel , Duc de Savoie , àqui ils 

la Êiiioient en même tems , ne leur permet- 

toit pas de féparer leurs forces : & comme 

^e Duc recevoir de la Ilépud)tiqued^ &cours 

-confidérablesenar^t ,ilsneporent jamais 

le détacher d'avec elle. Le Confeil d'Efpagâe 

^toit fort indigné de trouver les Vénitiens * 

en tête par-^tout. Le Génie doux & paifible 

dxi Roi Philippe IIL & du &ic^e Ler- ^ 

iwe £ba favori , ne kvr ffiiggérok aucune * 

A ly 



voie pour fbrtîr de cet embarras ; mafi nS 
Mîniftre , au ils avoient en Italie , & qui 
n'étoit pas h modéré qu'eux y entreprit de 
les en tirer. C etoit Dom Alphonfe de la 
Cueva , Marquis de Bedemar, Ambaflàdeur 
ordinaire à Venife , l'un des plus puiflàns 
Génies & des plus dangereux Efprits , que 
l'Efpagne ait jamais produits. On voit par les . 
Ecrits qu'il a laiCfés , qu'il pofledôit tout ce 
qu'il y^a dans les Hiftoriens anciens & mo*. 
dernes qui peut former un Homme extraor- 
dinaire. Il comparoit les chofes quilsraf 
content avec cdles qui fè pallbient de ibà 
-tems. Il obfèrvoit exactement lès différences 
& les relTèmblances des Affaires , Se conu» 
bien ce qu'elles ont de différent , change ce 
qu elles ont de femblable. Il portoit d'ordîj- 
naîre fon ji^emént fur l'ifïue d'une entre- 
prit auffi-tôt qu'il enfavoirle plan & les 
,fondemens. S'il trouvoic par la fuite , qu'il 
n'eût pas deviné , il remontoît à la fource 
de fon erreur, & .tâchoit de découvrir œ 
qui l'a voit : trempé* Par cette étude il avok 
'Compris quelks lonties voies fures ^ les vA. 
. litables moyens , &c les circoiiftaiices capî- 
.-^les 5 qut préfagent un bon fucccs aux 
grands dellejiis , & qui tes font prefqtie tou- 
jours réuffir. Cette pratique continuelle de 
lecture 5 de méditation , & d'obfervatioii des 
•chofcs du monde ;i la voit élevé à un td 



JK)h\t de (àgacité , qiié fes conjcftàres fur 

iavenîr paflbîent prefqué dans le Confefl 

d'Efpagne pour des Prophéties. A cette coir- 

noilîànce profonde de la nature des grandes 

Aflfàires étoient joints des talens finguliers 

pour les manier : Une facilité de parler & 

décrire avec un agrément inexprimable: 

Un inftinét merveilleux pour fe connoitre 

en hommes : Un air toujours gai & ouvert , 

où il parpifloit plus de feu que de gravité , 

,él<Mgné >le la diflîmulation jufqu'aappro- 

cher de la naïveté : Une humeur libre & 

' complaifante , d'ai|tai\t plus impénétrable, 

.que tout le monde croyoit la pénétrer : Dcfe 

manières tendres, infinuantes , & flateu- 

iès , qui attiroient le fecret des cceurs le» 

.plus difficiles àis'ouvrir : Toutes les appa- 

.rences d'une entière liberté d'efpric dans les 

plus cruelles agitations» r\ 

Les Amba(udçurs d'Efpagheétoîeilt alors 

en poflèffion de gouverner les ^ Cours où îk 

étoient envoyés , & le Marquis de Bedçmar 

.avoir été cboifi pour Venifei dès l'^ânnée ibîI 

fix cent fepp ^ comité pour le plus difficile 

desËmplois étrangers , & d^ns lequel on ne 

.peut s aider de Femmes, de Moines , ni de 

Favoris. Le Confeil d'Efpagne étoit fi con*- 

jent de lui , que quelque beioîn qu'on en eue 

ailleurs 3, on ne pouvait mèmçi après fîx ans 

iç«A»»é«i ièrjipeUç^.Ce \9f\g. féJLOur luit 
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donna le Éràrts d'étudUer les Principes de<» 
Gouvernement, d'en démêler les plus fecretS; 
4:e(ïbrts, d'en découvrir le fort & le foîble , 
les avantages & tes défauts. Comme il vit 
qae TArchiduc feroît obligé de foire la paix | 
£c qu'elleiie pouvoir être que honteufe poiir 
txxx , parce que le tort étoit de leur côte , il 
jréfblut d'entreprendre quelque chofe pour 
la prévenir. Il confidéraque , dans l'état od 
Venîfè fe trouvoit , il n'étoît pas imjpoflîble 
de s'en rendre Maître avec les intêlugences 
iqu'il y avoit , & les forces qu'il pouvoîc 
avoir. Les Armées i*a,Voîent épuîfëe d'armes, 
êc plus encore d'hommes capables de les por- 
ter. G>mtne la Flotte n'avoit jamais été fî 
Wle , jamais le Sénat ne s'étoit cru (î redou^ 
-taèle & ne craignit moins. Cependant, cette 
Flotte invinciUe ne pouvoit prefqûe s*é!<M- 
gner de la Côte d'Iftrie , qui étoii le Siégé 
3e la Guerre. L'Armée de Terre n'étoit pas 
plus proche, & il n'y avoit rien àVenîfe 
qui pût s'oppofèr à une defcente de l'Armée 
riavale dïlpagne. Pour rendre cette DeC- 
cênte plus iure, le Marquis de Bedemar 
vouloir s'emparer des Poftes principale, 
comme la Place de Saint Marc, âcTArfenal: 
& parce qu'il auroit été difficile de le foire 
pendant que la Ville feroit dans une tran- 
quillité parfeîte , il jugea à propos de foire 
imettra kjeii en mcsBe jc^ns dans qmis^ ka 
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^endroits qui en ctoîent le plus fttfceptîbfes ,, 
& qull feroit plus important de fecohrîr. Il 
ne voulut pas en écrire d'abord enîEfpagne» 
Il favoit que les Princes n'aiment à s'çxpH- 
quer for ces fortes d'afiàircs , que lorfqu'el- 
tesibnt fi avancées^ qu'il ne tefteplus, pour 
les exécuter,que d'être afiuré de Irar aveu,fi 
on réuiSt. Il fe contenta de marquer au Duc 
d'Ufede y principal Secrétaire d'Etat , que 
:voyant la honte que là Maîfon d'Autriche 
recëvoit dans la Guerre du Frioul , par Ko- 
folente conduite des Véniriens : & que too» 
tes les voies d'accord , qui avoîentété prîfes 
à Vienne & ailleurs , étoient îgnomînîeufes j 
il croyoit être dans l'état auquel la Kature & 
Ja Poiirique obligetit un Sujet fidèle à recou^ 
' :rir aux votésextraordinaires , pour préferver 
ion Prince & fbn Pays d'une inÊimie aûCF»^ 
inent inévitable ; que ce foin le regardoit 
particulièrement ^ à caufè de l'Emi^oi qu'il 
exerçoit, dans lequel ayant (anscedè de. 
vaut les yeux les lources du mal auquel il 
Êilloit remédier, perTcmne ne pouvoir juger 
mieux que lai quel devoit être ce remède; 
:& qu'il tàcheroit de s'acquitter de ce devoir^ 
d'une manière qui fât digne du zélé qu*it 
avoit pour la Grandeur de fbn Maître. Le 
Duc dl/fede > qui le connoificùt pour tout. 
ce qu'il étoit , comprit d'abord que ce did 
icou^ coavroic qudqœ projet également 
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important & dangereux 5 maïs comme Ict 
gens fages n'entrent point en connoîffance 
de ces fortes de chofe , qu'ils n'y foient for- 
cés , it ne communiqua point fa penfee aa 
premier Miniftre , & il r4>ondit au Marquis 
de Bedemar en termes généraux, qu'il louott 
fon zéle^ 8c qu'il fe remettoit du refte à 
fa prudence accoutumée. Le Marquis, qui 
n'atteÀdoit pas d'autre téponfe , ne tut 
point furpris d'en recevoir une fî froide : 
il ne fongea plus qu'à difpofer fbn deflèin^, 
en forte qu'il pût s'affurer d'être avoué. 

Il n'y eut jamais de Monarchie fi abfoluc 
dans le Monde , que l'Empire avec lequel le 
Sénat de Venife gouverne cette République. 
On y fait unedifférence infinie jufquèsdans 
les moindres cbofesentrcles NoUes, & ceux 
-qui ne le font pas. Il n'y a que ces Nobles , 
qui puiflènt commander dan« toas les Pays 
qui en dépendent. Les plus grands Sei- 
gneurs , & les premiers Magiftrats de ce» 
Pays , vivent avec eux comme avec des 
Souverains , plâtôt que comme avec des 
;Gbuverneurs ; & fi la République donne 
quelquefois les premières Charges de fes 
Armées à des étrangers , c'eft toujours à des 
conditions , qui les engagent à fuivre néceC- 
fairement les fentimens du Généraliffime 
. Vénitien , & oui ne leur laiflènt en effet que 
Je foin de rexecutiont Comme iln'y^ point 



et prétexte fi plaufible que la Guerre pour 
charger le Peuple , celle des Ufcoques don- 
noit aux Nobles qui en avoient la conduite 
une. belle occaiion de s'enrichir. Elle étoic 
^Tune dépeniè^xcefltve* Outre l'argent qui 
alIoiceirPicmont, il fallut dans la fuite en^ 
tretenir prefque une troificme Armée en 
Loihbacdie, contre le Gouverneur de Milan^ 
qui menaçoit toujours de faire quelque di* 
verfîoneiiifaveùf de TArchiduc* La juftice 
de la caufe delàRépublique rcndoit les Com.^ 
tnandansplus hardis à inventer de nouvelles 
vexations , éc ne rendôît pas le Peuple plus 
patient à les ibuffrir. Elles montèrent à un 
tel point y que le Marquis de Bedemar pu( 
caiiounablement s*a(rurer,que la Révolution, 
qu'il niéditoit ferolc id abord auffi agréable 
aux petites gens , qu'elle ièroit filnefte aux. 
Gratids; il y avoir même parmi ces Grands 
beaucoup.de perfoiines y qui n'aimoieiu pas 
le Gouvernement. Cétoient les Partifans de 
laCottcdeRqme. Les uns ^ ()uifaii&iei>t,Jer 
pluff grand noiDhre,a]cribitieûx fie vindicatifs^ 
ctôient irrités de ce que la République avoîc: 
été gouvernée contre leuçs conièilç pendane 
leur querdle avec cette Cour. Ils étoient di£. 
poies à tout faire, & à tout fouâxir , pour 
6ter l'autorité des mains de ceux qui l'a*- 
yoient ; & ils auroient regardé avec joie les 
fpàlbeiirsieirEtat ^ conune les fruits d'uaç 
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conduite qu'ils n*avoîent pas approuvée. 
Quelques autres , (impies & gromer^ , vou. 
loient être plus Catholiques que le Pape». 
Comme il avoit rdâché de Tes prétentions^ 
^ans l'accommodement , ils s'imaginoient. 
qu'il avoit été obligé de le Êdre par poUti* 
que, & que s'il y avoit lieu à quelque reftric- • 
don mentale dans cette affaire , il étoit à 
craindre que l'excommunication neiubfiftât 
comme auparavant dans l'intention deia 
Sainteté. De ce nombre étoient quelques* 
Sénateurs , auffi pauvres des biens de la for* 
tune que de ceux de l'eforît , lefquels fervi- 
rent beaucoup dans la fuite aux deflèins du 
Marquis de Bcdemar , après qu'il leur eut 
perfuadé , à force de leur faire du bien , que 
depuis cette affaire , on ne pouvoir plus 
être Vénitien en fureté de conlcience. 

Quelque rigoureufes défenfès qui fbienc 
faites aux Nobles d'avoir commerce avec 
les Etrangers , il avoit trouvé des moyens 
pour feiredes liaifbns étroites avec les plus, 
mal - aifés & les plus méconténs. S'ils 
âlvoient quelque proche Parente dans des 
Gouvens, quelque Courtifànne, ou qnel*^ 
que Eccléfiaftiqqe affidé , il achetoit la con^ 
lioil&nce de ces perfonnes à quelque prix 
que ce fût ; & il leur faifoit des préièns , qui 
ne laifToient pas d'être de grande: valeur , 
quoique ce ne fudènc 4 ordinaire cpie db| 
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c\3rio(îtéis des Pays étrangers. Ces libéralités 

faites fans néceuîté firent penfer à ceux qui 

les recevoient, qulls pouvôient s^en attirer 

4!e plus con(îdérables« Dans cette vue , ils ùl^ 

tisfirenc pleinement fa curiofité far toutes 

les chofestlont il s'informa d'eux : ils prirent 

{ûin de s'informer eux-mêmes de celles qu'ils 

ne i^avoiént pas a({èz bien pour répondre 

à (es dem0.ndès ; & fâ reconnoi(&nce.fur«« 

pàfTam kur attente y ils n'eurent point de 

]:ppos qu'ils n-euflènt engagé leurs Patrons 

éàm œ comfïierce. Il faut croire que lané^ 

cdfité en fut caufe , & que ces Nobles ne 

purent voir fans envie des perfonnes entié* 

lement dépendantes d'eux devenues plus 

richesqu'eux par desipréfens qui n'étoiént 

Êiits qu'à leur çonfidération. Mais quoi qu'il 

en fbit, depuis ce cem^, il n'y 0xt pliis de éé^ 

libération du Sénat , qui fut fecrette pout 

l'Ambaflàdeur d'Efpagne ;îl étoit averti de 

toutes lesréfôlutîons qui s'y prenoienc; SC 

]fis Généraux dç 4' Archiduc fça voient celles 

2ui reg^tdoient la Guerre , ayant que ceux 
e la Jlépublique euflènt V<xàxG de les ^exé^ 
curer. ' 

Avec ces intelligences , il faUoit à l'Am*^ 
bafTadeur un ncMnbre coniîdérablè de geni 
de Guerre , pour réuflîr dans fou entrqjrîfe { 
niais conime.il y avoit une puîflante Armée 
£fpagnole en LonJjardiç ^ u ne craignit p^ 



de manquer d*hommes, pourvu qu*îl eut ûh 
Gouverneur de Milan capable d'entrer dans 
fesdêfleîns. Le Marquis d'Inojôfà, qui ré-! 
toit alors , avoir des liaifbns trop étroites ' 
avec le Duc de Savoie , pour y enteiïdre. il ' 
venoît de figner le Traité d'Aft, dont la' 
France & les Vénitiens avoient étéMédia* 
leurs entre ce Prince & lui. L*Ambaflàdeur> 
qnî'fâvoît que cette Négociation ne feroit 
pas approuvée en Efpagne, y écrivit! pouf Ict 
Élire tapelfer ; & follicita en même cents D, ' 
Pedre de Tolède , Marquis de? Villefranche ;^ 
fon intime ami, de briguer le Gouvernemé»t 
de Milan. D. Pedre eut ordre dé partir in- 
ceffamment , pour aller prendre la place dl- 
nojofa , fur la fin de Tannée mille fix cenr 
quîiize; & il ne fut pas plutôt arrivé à Mi- 
lan, qu'il en donna avis à Venifc par le Mar- 
quis de Lare. L'Ambafladeur communiqua 
fon projet à ce Marquis , de la manière qu'il 
jugea la plus prppre pour le faire agréer , Se 
il fe chargea prîncipalenient de ikvoir fi te 
nouveau Gouverneur pbiiroit lui donner 
iquitite^centliômmesde fes meilleures trou-' 
pes quand il feroit tems. D. Pedre , charmé 
-dek grandeur de l'entreprife , réfelut de 
la féconder , autant qu'il pourroît le faire 
ians s'expofer à une ruine certaine , fi elte 
inanquoît. Il dépêcha une féconde fois le 
Marquis de Lareà Veuife, pour enafluçet 

TAmbadàdeuç 
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VAmbafladeur ; mais eii même tems , il le 
pria de confidérer qu'il n'y avoîc pas appa- 
rence d'envoyer les hommes qu'il deman- 
doît , (ans les choifir extrêmement j & que 
s'ils venoîent à périr , il feroit inexcufable 
vd'avoir expofé à un danger fi confidcrable 
^tout ce qu il y avoit de jrfus braves Soldats 
dans fon Armée j qu'il lui en donneroïc 
pourtant le jJus qu'il luiferok poffible., & 
qu'il les choifiroît fi bien qu'il rcpondroîc 
d'eux comme de' lui-mêmci . 

Rien n'étoît plus important pour le dcCr 

feîn de l'Ambaflàdeur , que d'empêcher 

^toute forte d'accommodement. Dans cettJe 

vue , il oUigeale Marquis de Lare à faire 

•des propofitions depai^ fortdéraifonnaWès 

au Sénat , de la part du Gouverneur de Mi- 

lan. Le Sénat y répondii avec în<fignatiori , 

comme ils avoîent prévu ,^ ne voulut poîiît 

entrer en N^pciatîon ^ayé.c Qiix. D-Pedre* 

'. n'oublia rien auffi de fon eècé , pour aigrir 

. davantage les chofeS. Le Due de Mantouc 

.étoit peij difpofé à accorder le pardon dçCts^ 

. Sujets rebelles , qu'il avoit promis par 1er 

. Traité d'Aft : on l'encouragea à s'obftîner 

. fur cet article^ & à continuer les exécutionsi 

qu'il avoit commencées contre eux. On fie 

.des Propofitîons au Duc de Savoie pour 

Paccompliflrpment de ce, Traité , qu'oiv/^a- 

- voir bien qu'il n'accepteroit pas ;!&o$>s'ex> 
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cu(a de défarmer après luî, comme on le de- 
voit , fous prétexte de. la guerre de Frîoul , 
où rEfpagno ne pouvoir plus fe difpenfer 
avec honneur de prendre parti. L armée 
Vénitienne avoît paffé le Lizonro, & affile 
Gradîfque , capitale des Etats de l'Archiduc^ 
Le Confeil d^Efpagne , qui avoir paru neu^ 
trejufqu'alors , voyant qu*on vouloit d^ 
pQUÎller ce Prince , menaça de fe déclarer^ 
En ce tems prit fin la méfintelllgence , qui 
étoit dans la Maifon d'Autriche entre 1& 
-branche d'Efpagne & celle d'Allemagne ^ 
depuis le différend du fils & du frère de 
Charles-Quint pour la fucceflîon de l'Em-» 
pire. L'intérêt, que les Efpagnols prirent en 
cette guerre ,fut la première marque de 
cette tecoftcîHâtîon. D.Pedre fit avancer la 
Meftre-de^camp Gambalotta ^ auprès de 
Crème , avec des Troupes ; 6c il fit monter 
vingt-qiTatre pièces de batterie à Pavie^ quf^ 
à ce qui! publioît , dévoient bientôt accom^ 
pagner un corps de huit mille hommes com* 
mandés pat D* Satiche de Lune« D'autre 
côté , le Vîce-Roî de Naples , qui croitbit la 
Méditerranée avec la flotte d'Efpagne, me- 
naçoît d'attaquer le Duc de Savoie par ViU 
le-îranche. Il fermoir le chemin à tous les 
fccours qui venoieiit par mer à la RépobH-* 
' que j & il fe mettoît tous tes Jours en devoir 
' d'entrer dans le golfe ^ pour teiàr en édhec 
la flotte 4ie Venue* 
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. Les Mînîftres Vénitiens , ayant déclamé 
^ns toutes les Cours contre la violence de 
ce procédé , le Marquis de Bedemar entre- 
.prit de le juftîfcr. Il crut niêtne , qtfîl étoit 
important pour (on dedêin de renverfer les 
fi>ndefnens de la vénération que toute l'Eu* 
rope avoir depuis tant de fiécfes pour cette 
République , coœnne pour le plus ancien ic 
Je plus libre de tous les Etats. Cette liberté 
avoit été nouvellement prouvée Se rfclevée 
f lus haut que jamais , à i occafîon du diffê-. 
«tend avec le l4pe , par plusieurs Ecrits qui 
-SKtfloient encore pour invinciUes ^ quoique 
je parti contraire n'eût pas manqué d'habiles 

Sens qui y avoient répondu. L'Âmbaflà^ 
eur, s'étant mis à les exami^ier de nouveau» 
:xéifuta en peu de chapitres les nomlnreux 
* volumes des Auteurs Vénitiens» fans faîte 
l^lionnenrà un fèul de le vi^mm^. £tcotiv- 
xne il n'y a poinc île cpaeftioii fur les matiè- 
res de cecte nature , qu un habile homme ne 
{>uiflè rendre problématique , fous prétexte 
4'étaUir le irodt des Empereurs iur Venife , 
il fit voir que rhidépend^nce de cette Repu- 
Uique n'étoit qu'une ckimere, aulli bien 
que (on empire uir la Mer* Comme il n'écoic 
pas nécefiâire pour (on but , qu'il fôt connu 
pour Auteur de ce LbeUe, il le Hcpub&r (i 
adrokement ^qu'oân'a pdntf^pekidaiitût 
jrie qui! Y eût part^ Il padxnt étrange qu'an 



ne Ten (ôupçonnât pas 5 mais il cft a croire 
que les Véniriens ne le connoîflbient pas eru 
cote bien. Ces manières vives &emponées, 
- qui étoîent les feules qu'il faîfoît paroître , 
ne leur permettoîent pas de penier qu'un 
homme d'un caraâere fi impétueux put être 
' l'Auteur d'une Satyre d'Etat du plus grand 
rafinement dé délicateflè. L'équité & là 
bonne- foi fembloient y régner par-tout ; & 
■ les déctamatîons contre fcs attentats des Vé- 
nitiens, quiy étoîent mêlées, étoicnt éxprî- 
^ mées dans- les termes d'une modération apu 
parente, qui fuflfifoîr feule pour les rendre 
plaufibles. Cet ouvrage , qui avoit pour titre 
-Squittinio dtlUtLïberta Vcmttay fît beau*, 
coup de bruit. Dans l'ignorance où on étoît 
derAutetir,le foupçon tomba naturellemeuc 
-fur la Cour de Rome , à caufe des Ecrits prè. 
cédens. Lesfçavansdii Sénat crurent que 
•tout le monde en fèntoît laibtce comme 
eux: ils s^en eflfirayerent plus qu'ils^n'au^. 
roîent fait de la perte d'une DataiUe \ & Fràîi 
.Paolo eut ordre de l'examiner. Ccthomme^ 
•qui s*étoît joué des atitres Ecrivains du parti 
contraire, déclara, qu'il ne falloir point ré- 
pondre à ce dernier , parce qu'on nelepou^ 
voit faire, qu'en édairciflànt des chofès qu'A, 
étoit plus à propos de laiflèr enfé^lies dans 
les ténèbres de l'antiquité j que fi pourtant 
Jb Sénat jugeoit qullfôt de b dignité de U 
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-RépuMîque de fe reflentîr de cet outrage ^ ft 
fechàrgeoit de mettre la Cour de Rome en 
- fî grande pciae de fe défendre , qu elle ne 
penferoit plus à attaquer» Cet avis, qui fut 
luivi dans la première chaleur du rejîïènti- 
,ment , donna la joie à Frà-Paolo de publier 
.fa chère Hiftoire du Concile de Trente^ 
<iuî n*auroît paru de fa vie fans cette oc- 
•cafion. ' 

Cependant , la campagne de Tamiée m3 
-fix cent' feize s'étant palKe fans avantage 
<cohfidérable de part ni d'autre, le Duc de 

, Savoie & les Vénitiens, qui ne vouloient pas 
•€xpofer,au hazardd'nneièconde, la gloire 
-qu'ils avoîent acquîfe , donnèrent pouvoir à 
Gritti , Ambalïàdeur de Venife à Madrid ^ 
de renouer la négociarion. Les Efpagnols ,. 
indignés de la réuftance: qu'ils. aVoient trou** 
vée , firent des proportions fi déraifonna* 
blés , qu'elles n'eurent point de fuite. Gra- 
difque demeura bloquée. On continua de fe 
battre pendant l'hiver , St les armées k mu 
xent eiv campagne au printerasaveciine ar- 

. deur, qui prpmettoit de plus grands fuccès 
que ceux de l'année précédente. LaTrévo 
de Hollande ayant rendu inutiles la plupart 
des troupes de cet Etat , & réduit lés Aven- 
turiers François & AUemans à chercher de 
ïemploiàilfeurs , les CoftitesdeNaflàu & de 
J^iexeflîeia amenerenc.hoit miUehommesi 
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HoIIandois ou Walom au fervice de la Ré^ ' 
publique. Les Efpagnok firent de grandes 

)bintes au Pape de ce que les Vénitiens eat- 
. x>rQient ritalie à llnfe^on dcHioéréGe par 

eCommerce de ces gens de guerre; mais 

'Ambafl&deur Vénitien lui fit comprendre, 
quec'étoit moins l'intérêt de h Religion qui 
iaifpit parler le^ Efpagnob , qœ la douleur 
de voir deux grandes Répliques unir leurs 
forces contre eux* 

Le Marquis de Bèdemar eât été bien ecn^ 
bartafle,fîlePapeéât dîHgé les Vénitiens 
à Ucencter ces Hérétiques^ Comme la plu^ 
part des gens de guerre n'ont que leur pro- 
it en vue, auand ils fervent un ftrincc étraiv* 
ger^il efperoit d'engager les Chefs de ces 
jtroopes mercénairesi^nsfondef^in^moyea- 
Jiant quelque (omme, & fur Tefporanceda 
pillage de Venife. Il >ctta les yeux pour né*- 
gocier cette af&ire fur un nomme Nicolas 
de Renault, homme de fçavotr & de tête , 
& qui étoit réfugié à VeniCe pour quelque 
fujet qu^on n^a jamaîspudécouvrif . LeMar«i 
quis de Bedemar l'avoir vu depuis longtems 
chez r Ambadàdeur de France , oâ il âernévu 
roit. Dans quelques converfàtions , que le 
hazard leur fit avoir ensemble , Renault la 
connut pour être auflî habile homme qu'on 
le croyoît j & le Marquis , qra ét«t bien 
aUè d'avoir à lia cb^:& l'A mb affid e ur àé 



France un. amî âc ce caradtere^ avoît fait 
une liaifon étrofte avec Renault. Quoique 
cet homme fût extrêmcnîent pauvre , il efti. 
moit plus k vertu que tes richedès ; mais il 
aîmoit plus la gloire que la vertu ; 5c faute 
de voies innocentes pour parvenir à cette 
gloire, il'n'enétoit point de (i criminelles 
xju il ne fût capaUe de prendrei. Il avolt 
appris dans les Ecrits des Anciens cette in^ 
différence Ci rare pour ta vie , & pour la 
mort, qui eft le premier fondement de tous; 
les deileins extraordinaires; & ilregretotc 
toujours ces tems célèbres , od le mérite des: 
Particuliers fkiibit la deftinée des Etats , Se 
cû tous ceux qui en avoient ne naanauoient 
jamais de moyens ni d'occafions de le faire 
paroitre. Le Marquis de Bedemar , qui Ta-** 
voit étudié à fond , Se qvà avoit beibiad'na 
iiomme i qui il put confier entièrement la 
cofiduice de fbn entrepriie , lui d& , en la lu£ 
déclarant , quil avoit compté fur lui , dès> 
là première pentée qu^il en avoit eue. Re^ 
Aault fe tint plus obligé de cette affiirance^ 
i^u'il n^auroit fait de toutes tes louanges ima<. 
giiiabies. L'âge avancé où il étoit ne le dé- 
tourna point de cet engagement. Moins il 
avoit à vivre, mc»ns il avou à rifquer» Il ne 
crut pas pouvoir mieux employer quelques 
triftes années qui lai revoient à pader, qu'en 
les hazardaacpoi^ rendie (banom immoi:^ 
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tel. Le Marciuis de Bedemar lui donna les 
Lettres de Change & de Créance néceflai* 
res pour négocier avec les Chefs Hollandoisi 
îl le chargea de ne point expliquer encore 
Pentreprife , & de laiflèr feukment enten- 
dre , que les choCcs étant aigries au point 
qu'elles Tétoîent entre la République & la 
Maifon d'Autriche , rAmbafladeur d'Efpa-i 
gne qui étoit à Venife prévoyoît quelque 
conjondtiire , qui pouvoît expofer fa per- 
fonne à la fureur du Peuple de cette Ville; 
&que, pour s'en garantir, il vouloir s'aC- 
furer d'un nombre confidérable d'amis fidè- 
les & réfolus. Le prétexte étoit groffier j mais 
le moindre voile eft d'un grand fecours dans 
ces (brtes d'affaires : il importe peu qu'on 
connoîfïè qu'il y a du myftere, pourvu qu'on 
ne le pénétre point. Par ce moyen , il ef- 
péroit de débaucher l'élite de l'Armée de 
terre des Vénitiens -, & que le reftedemeu- 
reroît fi foîble , qu'il feroit aifé à I>. Pfedre 
de la défciire en chemin , fi on vouloir l'a- 
mener à Venife pour s'oppofer aux Conju- 
rés. Celle de Mîer étoitbien plus àcraindre. 
Elle étoit de tout tems en poflêfEoii do vain- 
cre, & bien plus aiféeà ramener. La meil- 
leure partie des Soldats étoient fujets natu- 
rels de la République. H ne &lloit pas dou- 
ter qu'au premier éclat de la Conjuration , 
tcHe ne volât à. Venife. Efpcrcr que la flottd 
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cPEfpâgiie la déferoit , c*étoît un coup peu 
ftr ; & il n'eût pas été fage de remettre au 
ha^arâ d'un combat le fuccès d'une entre- 
ptîfe, qui d'ailleurs étoît déjà fihazar- 
deufc. Il feiloît trouver quelque moyen dé 
tnettre cette flotte hors tf état de (èrvir. 
i'Ambat&deur qui n'avoir pas tant d'expé- 
rience des chofes de la Mer, que le Vîce-Roî 
de Naples , qui commandoit l'Armée Na- 
vale -d^Efpagnè ,crut devoir le confulter fur 
feefùjfet; Ce -Vice-Roi, qui devoir être le 
çf incipal A6keur de la Tragédie que l'Am- 
taflàdeur compofoir , ètoît ce Duc d'OC 
foiine , fi fameux- par fes galanteries , auflî 
entreprenant que D. Pedre , 8c que le Mar- 
'quis de Bcdemar. Cette reflèmblance d'hu- 
«leurs avoir établi une étroite intelligence 
chtre <:es trois Mîniftres. D. Pedre, & le 
i)ut d^Oilonne , n'étoiént pas de grands 
liommes de cabinet , & ce Duc étoît même 
quelquefois fujèt à des bizarreries qui ap- 
^rocboient<de l'extravagance ; maïs la défé- 
irence', qu'ils avoîënc tous deux pour le 
Marquis de Bedemiar , leur tenpit lieu de 
4*hàbileté qu'ils n'avoient pas, 
: Les pf ofits que la Piraterie apporte à ceux: 
qui l'exercent fous quelque Proteftion puiC 
iante , avoient attiré dans la Cour dû Vîce- 
Hoi de Naples tout ce qu'il y avoir de Cor- 
saires renouâmes fur la Méditerranée. Ce 
Tome ir, G 
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Vice-Roî , qui étoît fécond en <ie(Ièîn$ ex^ 
iraocdinaires , & plutôt prodigue qu avare ^ 
ne lesprotégeoit pas tant pour la part qu'il$ 
lui Êtîioient de leur butin, qut; poyr avoir 
£i>ujours auprès de lui un nombte confidé<P 
table de gens prêt$ à tout faire* Non coiv 
itent de les recevoir , quand il en fçavo^ 
quelqu'un d'un mérite au-dellus du com« 
niun,il lerccjbçcchoit,^ lu^faifôit de fi 
grands avaiuages, qu'il l'attiioit infaiUiblar 
ment auprès de lui. Il en avoît ufé de cet^ç 
forte pour un nommé le Capitaiiie Jacqu^ 
Pierre , Normand de naiflànce , & fi exçet 
lent dans ce métier , que tous lesautres ùA- 
foient gloire de Tav^Ht appris de lui. L'e(|icic 
de cet homme ne teiioit liçn de la batbariç 
àQ ce genre de vie. Ayant g^i)é dequoî 
fubfi,fter honnêtement , il rcfâuÉ; de ie^icv 
ter , quoiqu'il fût encore dans la fleur de 
l'âge, & il choîfit les Etats4u Duc de Savoie 
pour ùl retraite. Ce Prince , amoun^ux de 
tous les talens extraordinaires^ ^(ji»- m. 
içavoit d'aucant mieux le prix q^e la N^r 
jture Fen ^voit panagé libéralemeui;, con-. 
noilïant de réputation ce Corlàire pour oa 
iies plus braves hommes du monde , lui 
^rmît de s'établir à Nice. Tout ce qu'il 
y avoit de geins de Mer , Soldats , Officiers , 
& Matelots, qui fréquemoient ceç e côte , 
j^oient r^uUeieipent leur couf au Qipi^ 
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^hie. Ses confeik ctoient des Oracles pour 
çux : îl ctdit Arbitre fouveraîn de leurs dif- 
férends; Se ils ne pou voient (è laffer d'ad- 
mirer on homme , qui avoir abandonné 
tme profeffion dans laquelle il étoic (i en« 
tendu , & la plus difficile de toutes à quitter. 
De ce nombre étoitun nommé Vincent Ro- 
bert, de Marfeille , lequel ayam abordé en 
Sicile , ou le Duc d'Oflbnae etoii abrs^ Vice^ 
Roi , y reçut un fî bon tratteoiônc , qu*il 
prit parti à Ton fèrrice. Le Duc , ayant ap« 
pris que ce Robert étoit camarade du Capi^ 
taine , (è plaigxiit familièrement à lui , de ce 
que (on ami avoit prâFàré les Etats ^ Duc 
éc Savoie à (bu gouvernemenc , poer choifiif 
une retraixe. Il accompagna cette plainte de 
témoigna^s^extraocdtinaifie&de l'eftime qu'il 
faiibit du coarage & de l'expérience du Ca« 
pîtaioe en fait de marnie ^ & fl 6xni par 
des afTuraacesde ne rien épargnepdè<cé cfui 
dépendoît de lui poor attker idaim & Cour 
un homme d'un mérite (î (uigalieF.ltdbert fe- 
chargea avec joie de cette Négociation, Se 
elle mt fbnteime par de fi grandis avaiKes 
de la part du Vice-Roi i que le Capitaînef iit 
contraint de fe rendre, & de s^aHer étaÛir 
en Sicile avec fa femmê& fejtenÊin&r Com^' 
me il n'a voit pinc encore pe^u la Mer de 
vue , il n'étc«t pas bien guéri 4le la paffion 
çpt% avoit eue pattt ette. Le Vico- Roi^voii^ 
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fait faire depuis peu de fi beaux Galiioiis , 8é 
quelques Caravanes de Turcs fort riches 
écoîent en route avec des Efcortes fi foibles , 
que le Capitaine ne put réfifter à cette ten- 
tation. Il n'eut pas fujet de s'en repentir. Il 
fit un Butin incroyable 5 & le Duc d'Oflon- 
ae , qui vécut dès-lors avec lui comme avec 
un frerè , lui en laiffa la meilleure partie , à 
condition , qu'il le fuivroît à Naples , où les 
ordres du Roi appelloîent ce Duc pour y 
commander ; & qu'il féroit un voyage ea 
Provence , pour débaucher tout ce qu^ilcon- 
noîfloitde meilleurs hommes de Mer fur 
cette Côte. Le Capitaine en amena aller 
pour armer cinq grands Vaillèaux , qui ap- 

Iïartenoîent au Yice-Roi en propre , & mr 
elquels il eut une autorité abiolue. Avec 
cette petite flotte , il faccagea impunément 
toutes les Ifles & les Côtes de Levant , & 
termina fa première Campagne par un 
^tand Combat , dans lequel il prît ou coula 
à fond une gtolTe Efcadre de Galères Tur-^ 
ques. 

Ce fut en ce tems , que le Marquis de Be* 
demar communiqua ion delîein au Duc 
d'Otïbnnc , affuré qu'il n'auroit pas de peine 
à l'y embarquer. Ce Duc, qui affeâroît Vtm- 
pire de ces MerSjiie fouhaitoît rien plus ar- 
demment que de ruiner les feuls qui puflent 
|es difputer^ Se qui n étoienc pa$ fi aifés à bat^ 



Iré (Jue tes Turcs* lls*en ouvrit au Capital 
ne , & lui propofa les difficultés. Le Capî-*- 
taine ne leà crut pas infurmontables ; dt 
après plufieurs jours de conférence fècrette; 
il fortit de Naples à Timprovifte ^ & dans un 
équipage , qui marquoit une précipitation 8i 
Vine frayeur extrême. Le Vice-Roi mit des 
gens en campagne de tous côtés, excepté ce-^ 
lui par où il étoit allé , avec ordre de le pren^ 
dre mort ou vif. Sa femme & Tes enfans fu- 
rent emprifonnés ^ & détenus depuis ce jour 
dans un état très-cruel en apparence. Tou$ 
fes biens furent confifqués , & la colère du 
Duc éclata avec tant de fureur,que tout Na-« 
pies en fut furpris, quoi qu*il y fût connu de- 
puis longtems pour auffi emporté qu'il 1 ctoît. 
Comme le Capitaine ne paroiflbit pas moind 
remuant que le Vice-Roi,on ajouta aiTément 
foi à leur méfintelligence ; & Ion crut que 
cet homme avoit traité qudque cliofe con^ 
tre l'Efpagne , ou contre les intérêts du Duc 
& fes deSèins particuliers. Cependant ^ il' 
revint à fon premier afyle. Le Duc de Sa^' 
^oîe étoit en Guerre ouverte avec les ËfpaJ 
gôols , & il étoit connu pour le plus généreùîT 
Prince du monde. Quoiqu'il eût témoigna 
quelque déplaiûr, lorfque le Capitaine avoir 
quitté fes Etats pour aller en Sicile , le four-. 
be n'héfita pas à s aller jetter à fes pieds. It 
lui conta plusieurs faux dedèios du Vice-Rot 
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contre h Républîque de Venîfe ^ horribîci 
feulement à penfèr ^ maïs qui n'avoîent rîeit 
de commua avec le véritable ^ &: dans lef» 
quels 11 ayant pas cru pouvoir s'engager 
avec honneur j il avoit voulu prendre quel- 
ques mefures pour fe fauver de Naples avec 
les biens & fa Famille ; mais qu'ayant fçu ^ 
que le Vice-Roî avoit découvert fa réfolu* 
tion, it avoit été contraint de s'enfuir en ce 
Erîfte équipage j pour fe dérober à fa fureur^ 
& d'abandonner tout ce qu it avok de plus 
clier au monde à la difcrétîon du plus cruel 
de tous les hommes. Le Duc de Savoie fut 
touché de pitié à ce funefte técît j & le reçue 
à bras ouverts- Il dit auCoriaîre, que fcâ 
intércts étant liés écroicement avec ceux de 
h. République , il fe chargeoit de reconnol^ 
tre le fer vice qu'il readroit à la caule com^ 
xnuiie , fi tes Vénitiens ne le reconnoiiloient 
pas. Il ajouta , qu'il étoic important , que 
le Sénat fût înftruit- par fa propre bouche 
des defïêins du Duc d'Offbnne ; & après Ta- 
voir exhorté à fuppotter fa dîfgrace en honi^ 
irie de courage y lavoir équipe de routea 
choies 3 & lui avoir fait un préfeut magni- 
fique i il lui fit prendre !e chemin de Venife, 
avec des Lettres de Créance & de Récom-- 
maudarion. Les Vénitiens ne furent pas 
jmoins pitoyables que le Duc de Savoie* 
La fuice ^ les larmes , la pauvrecé ^ le défef^ 



fait ; la téptrtàtloil du Capitaine', f c<pétan-fr 
ce <3u1l atciretmt à leur fervfcc et ^andl 
itombre d^ gei» de comr qu'il avoît attiré* 
au fervke du Duc dXDflonne; maïs fur-tout^ 
les dieCfeîm <jti'il racontoit de ce Duc , êS 
qu*a àfvtrtt /ttvcnfeés auffi Vïaifeftibkbies<ju*il 
étoît liécéflaiie , toutes cfes choies parlèrent 
û puffl&mment en fa laveur, qu*on lui donna 
^bàrd mi vaHîèau à conmiandér* Cen'eft 
^^ que Cc^ntarini , AmbàfTadeut à Rotme ^ 
ne remontrât par Tes Lettres ^ quecét hom^ 
mè veftànt d'éHîiprès du Vice-Ro! , f l faUôît 
éonjôurs ^'en défier ; ttiais la iÈtaititê > qii! 
•voitpodtiît dans Vefprît des Vértitîens U 
crédulité qui k ftiit toujours , remporta ù^t 
ce prudent avis» Peu de tertns après ^ la flotta 
étant fottie en Mer , le Capitaine ^ qui fçaj 
9àk de quelle importance il étoit qu'il fe fi- 
gnal&t r m des priles â ccmfidérables fur les 
Ufcoque^ dans quelques CommUIions qu'il 
fe fît itonner de les pourfuîvre , qu'au retout 
êc cette courfe on ajouta onze Nâvltes à 
cduî quii avoît déjà. 

r II rMdft compte de oe9lieureiftcfâcoi6aii 
Duc tf Offonné , & finît &^ Dépêche par céd 
mots: ii ces Pd/uatons croient toujours 
éiuffl légèrement qn^Us antfaitjufyu'iciyj^ofi 
éej^urer Fbtre Excellence 3 Mof^eigneur, que 
Je ne perdrai pas morîtems en ce Pays. Il 
écrivit en même tems à tQUS lè^ Camarade^ 

Civ 
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qu'il âvoic iaifles à Napies , pour leâ âttîtdl. 
ûxk jfèrvice de la République. Il ne lui (ut, 
pas difficile de les débaucher. Depuis & 
fuite, le Vice-Roi, feignant de les avoir 
pour fufpeâs , les traitoit auffi mal quil les 
Hvoit bien traités auparavant. Il feifbit de, 
grandes plaintes de la Protedion que la Ré^ 
publique avoit accordée au Capitaine. Pouij 
s'en venger , il retira près de lui les Ufcoqiiesi 
que les Armes Vénitiennes avoient chades 
de leurs afyks. Sous fa Prote6tion , ils re-r 
commertcerent à feire des courfes : ils pri-^ 
tent un grapd Vaiffèau qui vendt de Conbui 
à Venift , & ils en vendirent publiquement, 
le butin (bus Ton étendard. Il viola k Fran« 
chife des Ports , fit des repréfaillesconûdé-» 
râbles pour des fujets légers , refufadobéifi 
aux ordres x]ui lui vinrent d'£fpagne do 
relâcher ce qu'il âvoit faîfi , & pablia ua 
Manifefte pour rendre rai(bnde iadéiobéii^ 
(ance^ Il envoya une grande flotte croifer 
l'Adriatique , & fit entrer en triomphe 
dans Napies les prifes qu'elle fit fur le% 
Vénitiens. Enfin ^* il ruina leur Commerce^ 
aux dépens des Napolitains même, qui y 
étoient intéredes ; 6c les Fermiers des reve«i 
nus du Royaume s'en étant voulu plaindre > 
il les menaça de les faire pendre. Comme il| 
h y avoit pas Guerre déclarée entre TEfpa- 
gnefc la République, les Vénitiens ne poa« 
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voient forcir de Péconnement où une con-^ 
duiçe (î irréguliere les jetcoic. Prefque cous, 
ne rîniputoienc qu'à la feule excravagance. 
du^Duc d'Oûbnne ', mais les plus uiges, 
qui fçavoienc qu^il n y a rien de Ci utile, 
que ces forces de fous, quand on les fçait; 
inetcre en œuvre , crurent que les Eipagnols 
fe fervoient des caprices du Duc , pour taire 
toutes les démarches qu ils ne voutoienc , ni. 
avouer ^ ni fbutenir. Ses difcours familiers- 
ii'ccoienc que de furprendre les Porcs dlftrie, 
apparcenans à k République y de faccager^ 
fès Ifles , & même de faire , s'il fe pouvoir^ 
quelque defcence à Venife. Il en écudioîc le 
Plan avec fcs Courtîfans. Il faifoic faire des 
Cartes exaâes des environs , fabriquer des, 
Barques , des Brigantins, & aucres pecics Bâ-^ 
timens , propres a coûte force de Canaux ;. 
èflàyer coinDren chaque profondeur d'eaa 
pouvoir foutenir de poids iur différences lar- 
geurs : & il invencoic cous les jours de noiu 
velles machines , pour diminuer ce. poids ^ 
& facilicer le mouvemenc. Le Réfident Vé*; 
iiîtîen , qui ccoîc à Naples, en donnoic exac-» 
tement avis , au grand défefpoir du Marquis^ 
de Bedemar, qui commença à fe repentir, 
> de s ecre lié d'incérêc avec un homme fi 
ccourdi. Mais le fucccs calma fès ccainceSi^ 
Le Vice-Roi faifoic toutes ces chofes fi hao-^ 
çemcnt^ que les Yénicieus ne firent qu'e% . 



rire. Les plus fages mêmes iie purent croira 
qu'il y eût rien de folide caché fous des dé- 
monftratk>ns(î manîfcftes. Le Duc continua 
fcs préparatifs tant qtfil voulut , fans qu'on 
en prît le moindre ombrage ; & fonîndifcré^ 
tîoa , qui devoir ruiner l'entreprife, l'avança: 
plus que toute la cîrconfpeârion du Marquis 
dé Bedemar. Néanmoins , ce Marquis Jugea 
qu'il falloir en hâter l'exécution , foît pour 
ne pas donner aux Vénitiens le loîfir de faire? 
des réflexions , foît à caufe du danger où (k 
perfonne étoît expofce tous les Jours. La' 
Flotte Vénîtietine ayant une fois préfenté la 
Bataille à celle dTfoagne qui la refufa , Si 
feccagé les Côtes de la Fouille , la Canaille 
de Venife en conçut une Joie fi infolente » 
lie TAmbafladeur 6c route fa Maîfoh auroît 
ité infailliblement maflacrée, fi on n'y eûé 
envoyé des Gardes. 

Il reçut ce même jour des nouvelles dul 
Camp devant Gradîfque, qui le confolérenti 
de cet accident. Renault lui mandoît , qu'il 
«voit trotfvé les Efprits fî heureufement dif- 
pofés , que là Négociation avoit été conclue 
en peu de rems. L'Ambaftadeur lui ordonna 
de paffer à Milan , avant que de revenir , Sé 
D. Pedre le reçut* avec toutes les careflès 
dont les Grands ont coutume d'aveugler les 
rfprits deceux qviî fc perdent pour leur fer-; 
jicCé^IIs convinrent enfemble , qu'il fallôlf 
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avoir quelque Vîflc dans l'Etat de Terre-fer- 
me des Vénitiens , dont on pût s'emparer eri 
même tems que de Venîfe : que cette Ville 
brideroît les autres, fer viroit comme de Place; 
d'armes à l'Armée Efpgnoîe qui les attâ- 
queroit , & de Barrière à celle de Venîfe , û 
elle fe mccroît en devoir de les fecourir. Re- 
nault paflâ par les principales , & s*arrêta 
quelque tems à Crème , pour y former une 
Fadtion , à la faveur d'un Lieutenant Fran- 
çois , nommé Jean Berard , d'un Capitaine 
Italien, &d'un Lieutenant Provençal, que 
D. Pedre y avoir déjà gagné. Ces tro^'s hom- 
mes ofïrirçnt de cacberrinq cens EfpagnoU 
dans la Ville fans donner aucun foupçon du 
Commandant Vénitien , & de s'en emparer 
huit jours après* Par l'examen que Renault 
fit de la ctiote fur le lieu, il jugea qu'elle étoit 
prefque infaillible avec ce nombre de gens,. 
Il ne falloir que couper la gorge à une mifé- 
rable Garnifon , qu'on avoir tirée des Mili- 
ces du Pays , parce que toutes les Troupe* 
réglées »de la République étoîent dans lei 
Places du Frioul , ou dans les Armées. 

Le Duc d'Oflbnne avoir auffi fait convenir 
le Marquis de Bedemar, qti'il étoit nécéïfaire 
cf'avoir quelque Place des Vénitiens fur lé 
Golphe y pour donner la main aux Ufcoques 
& à l'Archiduc , & pour fervir de retraite k 
h Flotte d'E^agne ^ fi par q^aclque accideivè 
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clicétoît obligée de chercher un afyle dans 
cetce Mer , quand elle y feroit engagée. Ils 
choîfireiu à cette fin Maran^Place forte dans 
une Ifle confinante à riftrîe^& qui a un Porc 
capable de recevoir une g^cande Flotte. Un 
Italien nommé Mazza^ qui en étoît Sergenu 
Major depuis quarante ans , y avoit prel^ue 
autant d'autorité que leGou verneur.Moy en- 
nant une fomme confidérable & l'affurance 
du Commandement , cet homme promit à 
un Emiflàîre du Duc d'Offonne de tuer ce 
Gouverneur au premier ordre , & de fe ren- 
dre enfuite maître de la Place pour la tenir 
au nom des Efpagnols, Il lui étoîc prefque 
auiîî aifé d'exécuter cetce promefïè , que de 
!a faire. Le Gouverneur , qui étoît le Prové- 
diteur Lorenzo Tiepolo , vivoit avec lut 
dans une grande familiarité ^ ôc parce que 
la Charge de Prov éditeur lui rfonnoit beau- 
coup d occupadon fur cetce Frontière eit 
tems de Guerre ^ il fe repofoît entièrement 
fur le Sergent-Major de ce qui regardoic le 
dedans de la Place , comme fur le plus aucieii 
& le plus capable Officier de la Garnifon, 
Les affaires étant dans cet écac^ TAmbaflà- 
deur crut devoir mettre la dernière main à 
fon Ouvrage. Ce n eft pas qu'en attendant, 
encore ^ il ne pût ajouter beaucoup de chofes 
aux mefures qu'il avoit prife semais il fçavoic 
guc la longueur eit mortelle aux delleius dâ. 
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tette nature. Il eft impoffible que tous les 
difFéréns moyens qui peuvent contribuer au 
bon fuccès fe trouvent dans le même tems eh 
état de fervîr : les premiers changent de fe- 
Ce, pendant que les autres fe préparent ; Se 
quand on eft une fois affez heureux pour ea 
pouvoir joindre enfemble un nombre fuffi- 
îànt, c'eft unefeute capitale, delaîflèr pat 
fer le point fetal d'une conjoncture fi pré- 
cieufe. 

Il étoît d'une importance extrême pour 
rhonneur de la Couronne d'Efpagne , que 
fon Ambaflàdeur ne put être convaincu d'a- 
voir eu part à l'entreprife , fi elle manquoit. 
Dans cette vue , il réfolut de ne fe décou- 
vrir à aucun autre des Conjurés , qu*à Re- 
nault & au Capitaine. Ces deux hommes 
même ne fe connoiflbient pas : ils ne ve- 
ftoient point chez lui , qu'il ne les mandât ^ 
Se il avoit toujours obfervé de leur donner 
des tems difFértns , afin qu'ils ne puflènt s*y 
rencontrer. S'ils avoient a être découverts , 
il feroit beaucoup plus avantageux pour lui , 
qu'ils n'euflent eu aucune liaîfon enfemble. 
Dans cette crainte , il auroît bien voulu 
continuer de les feîre agir chacun de leur 
coté fans fe connoître l'un l'autre , comme 
il avoir fait jufqu'alors ; mais après y avoir 
£bngé mûrement , il jugea que c'étoic une 
çhofe impoflible : & dé^fpérant eii fon amç 
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du fucccs de fon deflcîn , s*il n'étabUffbît 
encre eux une union parfaite , il réfbluc dà 
franchir ce pas , quelque fâcheux qu'il lé 
trouvât. Quoique tous deux eu(ïènt du cou^ 
rage & de la conduite , Renault fe piquoit 
principalement de difpofer (i bien les chofes 
<jue l'exécution en fiit aîféfc, & le fucccs 
infaillible. Le Capitaine, au contraire , qui 
ii'ctoit pas à beaucoup près fi avancé en 
âge , fe piquoit fur-tout d être homme de 
•grande exécution, SccapaHe d'une réfolu- 
tion extraordinaire. Le Marquis lui expofa 
les diverfes Négociations que Renault avoît 
faites , fbn içavoir qui pouvoit fournir des 
cxpédiens pom: toutes rencontres , fon élo-» 
quence & ion adreflè à gagner de iKMiveauir 
Partifans, fon talent pour écrire, fi néceflaire 
dans une occafion où il falloir être iuftruit 
continuellement de l'état des Flottes, de3 
Provinces , & des Armées : Qu'il avoir pen^ 
{é qu mi homme de cette fcytç feroit d'un 
grand (butagementau Capitaine:.Quec'écoit 
un Vieillard de grande expérieiKe , qui ne 
manquoit ni de cceur , ni de fermeté; mais 
q^e ion âge & fa profeffion d'homme de 
Cabinet pmtôt que d'homme de guerre , le 
lendoient iiKapable de partager avec le Ca-» 
pitaine la gloire de l'exécution. Pour Re- 
nault , il lui dit feulement que le Capitahie 
itok rhomme du Duc d'0(Ionae , 6c ique ce 



pfsc devant avoic la mcilleare part dans lear 
dôiïèin , il n y avoH pas apparence de rien 
cacher jà ft)n Confident : Qj'il le conjuroit de 
condefoendce aux manières du Corfaire ^ au- 
unt qu'il fetoit heÉcàn pour leur but ,8cAt 
}tti témoigner toute la déférence qui pouvoir 
gagner refprît d'un homme de main , fier & 
f refômptueiixaii dernier point. Le Marquis 
de Bedemar ayant travaUlé de cette forto 
^tic diipoiftr <x& deux facmimes à vivre Hen 
fBo&mbb, Ton ëtonnement fut extrême , la 
f>remierefo|s qn'îl les fit rencontrer chez luî^ 
.quaiKi il Ibs vit s'embraser avec beaucoup de 
tçfKbref&àuffiçôt qu'ils eurent jette lés yeux 
J'un Cm l'ajitre. U h'eft point d*e(prit (î fort , 
^ui ne {9^0 d'afeôcxi un.pgement <iérai(bn- 
Bable des cho&sqtâle fijarprennent extrême^ 
m^^^tu La^pceniicre penfeede l'Ambadàdeur 
fut qu'à écoittrahn Comme il éroit prévenu 
que ces deux hommes œ fè connoiUbient 
TO^it , H 06 pouvoit compisendre pourquoi 
ih Ini ny^omnz^çlàc quik fe^connuffent. Ce 
«xiyftâre fut; btentoc, éckirci. U ^t qu'ils 
^'-étoicnt vus chez une Êuneufe Grecque ^ 
fsmmt d*un mérite extraortfinaire pour une 
CoutjtHàne. Il nen faUoit point d'autre 
preuve que cette Aventure , où elle avoic 
pird'é û reHgieqfètDent le Secret quIU l'a* 
vdent priée db^Mcédeleuff nom. Cette exac^ 
dtude leur parut vd'^utaiy plus admirable^ 



<ju'elle n'ignoroît pas qu'ils avôîent conçd 
iJeaucoup d'eftime l'un pour Tautrc. L'Anv- 
badkdeur , pleinemeuc revenu de ia furprife; 
iuc ravi de trouver toute faite une union 
^u il fouhaitoit il fort. Ils avouèrent dans là 
iuite de la converfation , qu'ils avoient fait 
ideflèîn chacun en leur particulier de s'enga- 
ger l'un l'autre dans l'entreprifc. Comme ils 
ictoient tout pleins de leur projet dans les en* 
tretierts qu'ils avoient eus enfemUe chez cet« 
jce Grecque, ils étoient tombes quelquefois 
fur les matières de cette nature, en parlant 
<!es affaires du tems, de l'Etat & de la Guerre. 
Ç'avoit été fans fe découvrir , & plus encore 
Juins avoir dellèin de le faire : cependant , ils 
reconnurent de bonne foi en préfence de 
l'Ambaffadeur , que la chaleur du raîfônne- 
TOCht les avoir quelquefois portés un peu 
loin , & qu'ils avoient trop donné à connoi- 
tre leurs fcntimens. L'Ambaffadeur les con* 
vîaà prpBter de cette réflexion, pour ctr* 
plus circonfpcds à l'avenir, & à reconnolttl^ 
par cette expérience , que pour tenir une 
grande affaire véritablement fecrette , ce ' 
n'eft pas aflèz de né rien dire ni faire qui ait 
du raport avec elle ; qu'il ne faut pas feuk- 
tûcnt fèfouvenîr qu'on la fçait. 
. Enfuite Renault expofa , que depuis les 
fcruits de Paix, qui s'étoient renouvelles fur 
^a fia du mois de Juin , les Officiers Vénii^ 

rien§ 
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tîens avoîent fort maltraité les Troupes 
étrangères ; & que n'étant plus retenues par 
Tautorité du Comte de Naflau,quî étoît mortf 
environ ce même tems , elles avoient mal 
fervi devant Gradifque : Que le Général de 
la République , craignant qu'elles ne fitïène 
pis, les avoît réparées en divers poftes le* 
plus éloignés l'un de Fautre qu'il avoir piï 
choi/îr : Que cette précaution ayant rendu 
publique la défiance où on étoit dbleur fidé-< 
Kté, elles s'étoient mutinées, & qu'ayant 
refufé avec infolence d'exécuter quelques 
ordres du Sénat , ce Général avoir cru qu'il 
étoit de fon devoir de faire mourir les prin- 
cipaux féditieux:Qu*il avoir confiné les Chefe 
à Padoue , & diftribué le rcfte en diverfea 
Places de Lombardîe , jufqu'à ce qu'on lei 
pût payer , & que l'exécution des Traîtéî 
permît de les licencier. Renault ajouta, que 
le Lieutenant du Comte de Naflàu , qui étoit 
Vjan des Principairx avec qui il avoir négocié^ 
avoir été relégué à Breflè ç qu'il y avoit faie 
une trame,àla faveur de laquelle il étoit prên 
de mettre cette Ville entre les. mains dfe D; 
Pedre ; & qu'il étoit néceflaire de fe réfoudre 
avant toutes chofes fur ce delïèin particulier^ 
parce que ce Lieutenant preflbit par fes Let- 
tres pour avoir une réponfe décîfive*. L' Am» 
baflàdeur répondit , qu'il ne falloir rienre-^ 
ixwer de ce côté ^ qu'on ne fût Maître.<Ie 



Venî/è ; qu'alors même , on n'aurokbefoîii' 
que d une feule Place en Lombardie j qu on 
ctoic aJOTuré de Crème, & que cette nouvelle 
entreprife ne feroit que divifer leurs forces ; 
qu'on entretint pourtant dans leur bonne 
difpofition ceux qui croient gagnés ; mais 
qu'on diflPérât toujours Texécution fous di* 
vers prétextes j & que plutôt que de s'expo- 
ièr à faire le moindre éclat , on abandonnât 
entièrement cette penfëe. Renault reprit ^ 
qu'outre ce Lieutenant, il avoît négocié avec 
irw Gentilshommes François, nommés.Du-* 
tand ^ Sergent-Major du Régiment de Lie-» 
veftein , de Brainville, & delftribe ; avec un» 
S^voya^d , nommé de Ternon , qui s'étoic 
trouvé autrefois à TEfcalade de Genève ^ ui^ 
HoUaiidoîs, nommé Théodore; Robert Re- 
vdlido. Ingénieur Italien , & deux autres 
Italiens , qui avoîent eu autrefois de TEin-* 
ploi dans TArfènal , nommés Louis de YiDa-î 
mezzana , Caprtainede Chevaux légers , 6c 
Cuiilaume Retrofv, Lieutenant du Capitai^ 
ne Honorât dam Palme : Qu'il avoit jugé 
uécefÊne de s'ouvrir entièrement à ces neoF 
peribnnes ; mais que de la manière qu'il' lesr 
avoit choifies', itrépondbit fur fà tête delectc 
fidélité : Que pendant (on féjour au Camp ^ 
ils avoîent déjà gagnés plus de d:ux cens 
Officiers: Que -pour ces Officiers, il leue 
$xxnt ileùkniâamitemendre ^conune L^Aïaa 



hùSkJ^nt i-avoir ordomié , qu'il s'agiflbic 
4'aiier à Veiiife délivrer Ton Excellence des; 
çiains de la populace de cette Ville , quand il 
en fèroit teros r Que depuis Ton retour ,ayant 
écrit qu'on lui (k fçavoit isku jufte le nombre; 
d'hoaunes fur lequel 'û pouvcMC faire fonc)» & 

S 'on n'avançât rieii que de parfattemenc 
', OIT lui mandûk^ qu'il pouvoir compter 
£ir deux mille homaafs dte Troupes de lie» 
Yeftein pour lé moins^ & «fur cfeUx mille troi^ 
cens ée^Ues de Na(Ëui^& que tous les Offi» 
ders étdent prêts de k venk mettre entre 
Sis mains pbur alTurance de cette parole ; 
Qoe dès te ccmimencmient de cette Négo* 
dation , ils àvment flaté leurs Scddats de 
y^rpératuiede quelque Evpédiûon^ où on le$ 
<:onduiroit qmtidflsfiscoîenccoiigédîé^par U 
Répob&quey & où ik fe récompenferoiemr 
Cberalément delà iDifete qu'ils avolent fouf-t 
lerte : Qu'il ne falloic pas appréiiender que 
la fiiigulàrité de lrêntre|)rile les rebut&t ^ 
quand il (àxsâtck la déclarer : Qp'ik éuûenç 
aigris à un tel point contre le Sénat , à caufcf 
du traitement ignominieux qu'on leur avoi^ 
Élit y que. quand il n'y auioit que cette rai^ 
ion y il rèpondroit qu'il n'eft tien dont ils nqr 
Client capabtet pour fe venger r Que néan^ 
moins ,,poilr plus grande fureté , on ne ]surS: 
iéclateroit le fecret , H on ne vouloir ^ qucr 
btfquelrtcboieafetoknt ûbien (firpefées^ 
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fi avancées , quib ne pourroîent orefque 
douter du fucccs : & que dans la pélolutîoii» 
où on écoîtde leur donner Venife au pillage ,^ 
il n'y en auroic pas un qui héficâc de s'enri^ 
chîr par une voie fi fiire 6c fi prompte,^& de 
pafler dans l'opulence le refte de fes jours. 

Dès la première penfée que le Marquis de 
Bedemar avoît eue de fon entreprifè,îî avoît?^ 
ïéCola de ne s'y pcdht engager , qu'il n'eût 
beaucoup plus dé moyens qu'il n'en falloir 
toour la faire réuflîr 5 & que ces moyens nô 
fuflènt tettemenft indépendans& dégagés i'uif 
de l'autre , que quand même il y en auroir 
quelqu'un qui vîendroit à manquer, les au-^ 
très n'en demeuraflènt pas moins en état dû 
fervir. Dans cette vue, il n'avoir pas laîfle de 
prendre des mefures avec le Duc d'OflbnnCy 
pour avoir des Troupes , quoiqu'il comptât 
fiirement fur ce que D. Pedre lui avoir pro- 
mis , & fur ce que Renault avoît traité avec 
ks Chefs Hollandoîs. Il avoît négocié de 
chacun de ces trois côtés , avec les mcme^ 
furetés , que s'il n'avoit eu aucune aflurancè 
des deux autres , & que s'il en eût eu befoiii. 
pour trois entreprifes dîifïïrentes. H étoit 
femsde fçavoîr précîfémentdans quel tems te 
Duc d'Oflbnnepouvoît faire venir à Venifè 
les gens qu'on lui demandoit. Mais parce 
que ce n'étoît pas un efpritaflèz fur dans fea 
vues , pour fe repofer aveuglément fur 4 
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feule parole d'une chofe fi importante , & û^ 
difficile Jlfalloit lui envoyer quelqu'un qui 
fut capable de juger fur le lieu, s'il étoit ea 
état de tenir ce qu'il promcttroit. Le Capi-^ 
taine ne pouvoir s'aDTenter de Venîfe fins, 
être remarqué : Renault y étoit indifpenfa-* 
blement néceffaire -, & ils Jerterent les yeu3C 
pourfaire ce Voyage fur de Bribe , l'un de& 
Gentilshommes François avec qui Renaulç. 
avoir négocié au Frioul. Mais ce Cavalier j, 
ayant reçu une commiffion de la Républi-» 
que pour levet des Soldats penclant qu'il fe 
oifpofbît à partir , on trouva plus à propos-^ 
qu'il fît la levée;. & un Franc-Comtois, nom-, 
mé Laurent Nolot , Camarade du Capital-*, 
ne,. partît à fa place le premier jour de l'a», 
née mil fix cent dix-huit. . 

Le Marquis de Bederaar crut qu'il étoit 
auffi tems de s'ouvrir avec le Conieù d'Efpa- 
gne. Pour aller au-devant de tous les éclair- 
çiflèmens qu'on pouvoir lui demander , il y 
envoya (on Projet , le plus étendu & le 
mieux cîrconftancié qu'il le fçut feireit par* 
ce qu'il connoiiïbît la lenteur des délibéra- 
tions de cette Cour, il proteffa par un^ 
Dépêche particulière au Duc de Lerme^ 
ou'il vouloir une réponfe prompte & déci- 
five : que le danger^ où il étoit lui donnoit 
droit de s'exprimer de cette manière abfoh- 
lue j & que u on retenoit foa Courier pluf^ 
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«te huit jours, il îiiterpréteroit ce retarde- 
ment pour un ordre cfe tout abandonner. If 
tat reponfe dans le tems qull I avoit de- 
rtiandee ; mais elle ne fiit pas tout-à-fait Ç:' 
dédfîve quil vouloit. On lui mandoît , que 
^il y avoît du dtfavantage à dfflférer, it 
paflat outre ; maïs , que s'il fe pouvoir , on 
feuhaîtôît paffionncmcnt d'avoir aupara-t^ 
Tant une Defcrîptîon ample & fîdéfe deTE- 
•at de la République. L*Âmbafl&deur , quî 
étoît préparé fur cette matière , ne fut pas 
fcngtems à dreflcr une relation fi bette, que* 
les Efpagnols Tont appelléc le Chef d'œuvrC 
ie leur Poirtiqiw. On n*y voit point pour" 
quel deflcîh elle a été faite : cepentfent ceux 
qui Iç favem n y trouvent pas un mot quf 
ne fe rapporte à ce iéSsim. Elle commencé 
par une plainte élégante de la difficulté dé 
cet ouvrage , à caufe du fecret impénétrable 
du Gouvernement qu'il doit repréfenter. Il* 
fi)ue enfiiîte ce Gouvernement ; mais Vélo-- 
ge qui! en fait tombe plutôt fur le premier' 
%e de la République , que fur fon état pré- 
fcnt. De ces louanges , 3 entre dans uiV 
Beu commun également trifte & éloquent de 
It déplorable condition des chofes humai- 
nes , en ce que les plus excellentes (ont les* 
|ïus (ujettes à corruption ; Qu ainff les plus^ 
figes Loix de cet Etat, par Fabus qu^one»; 
a fait ^ ont ^tc les premières cau&s de &' 



/ 



dîlformîtc préferite :Que celle des'Loîx qui- 
excitit entièrement le Peuple de la connoîC* 
£ince des afi^kés ^ a donné ooraiîon à lat 
tyraiinîe des Nobles v& que celle qui fou** 
met la Puiflance Eccléfiaftique à la cenfure 
du Souverain Màgiftrat , a fervi de fonde-*: 
ment à la licence da Peuple de Venife contre 
k Cour db Rome , depuis la querelle de la^ 
RépuHîque avec cette Cour. Il exagère 
cette licence par les impiétés qu on difoît (ym 
ks HoUandois avoient commises dans Id 
Fricml avec impunité. Il s'écrie particulière^ 
ment fur ce qu on avoit fait enterrer un; 
grand Seigneur de leur Pays , nommé Re-i^ 
itaud de Brederode, dans l*Eglifè des Servitca 
de Venife , quoiqu'il fat Calviniftc : & il 
taxe gravement Frà^PaoIo dans cet Article 
lans fe nommer.^ parce que c'étoit lui qui 
avoit infpîré cette hardieUe au Sénat* Il ad^ 
mire comment Ijps Peuples, n étant plus rete-^ 
îms dansrl'obéîf&nce du Ftince par la Reli*^ 
gion violée en tant de manières à leurs yeuxi. 
peuvent fouâtir les vexations effroyable» 
qu' on leur fait. Il repréfente ces vexation» 
en détail , &c n'exagère rien en les faifant pa^ 
fôître infuppôrtaUes* Il montre enfuîte, qu^ 
Fhoiineur & le fang du Peuple n'y font pa^ 
moins à la difcrétion des Grands , que fes 
biens ^ & que le génie de la Nation étant 
p€H:té^comme iLefl: ^ à l'ayaâce ^ à la veiw 
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gcâuice , & à ramoûr ^ ce tfeft pas merveîFw 
le, fi ceux qui obéiflènt dans un Gouverne^ 
ment de cette nature font opprimés par ceux: 
qui commandent. Enfin , il examine l*état 
du Sénat, des Provinces , & des Armées^ 
Dans le Sénat , il remarque la dtvifion. Il ne< 
feint point de dire , qu'il connoît beaucoup 
de Nobles mécontens* Il dépeint la défola^ 
tion des Province&par la guerre que les UC« 
coques ont faite dans les tmes , & par l epuî* 
Êmentoù les autres fe font mis, pour les (e- 
^urir. Qu'il n'y a pas trois Officiers payés 
dans chaque Garnifon de Lombardie, &: que 
la République n'y conferve fon autorité ^ 
que fautede quelqu'un qui entreprenne de 
Tufurper. Quant aux Armées, il fait on ré- 
cit fidèle des foulévemens arrivés dans celle 
de Terre ,& de la difperfion qu'on avxwt ûlu 
ce des mutîiifS , en fi grand nombre , qu'on 
pouvoir regarder ce qui reftoit comme un 
ramas fans choix de miférable» Milices , qui 
n'avoient ni courage , ni expérience , ni dif- 
cîplîne* Que pour celle de Mer , elle étoit 
devenue depuis quelque tems l'afyle de tout 
ce qu'il y avoir déplus infâmes Cor (aires fur 
k Méditerranée j gens indignes du nom de 
Soldat , & du fervicedefquels la République 
ne pouvoir faire état , que tant qu'ils ne Cç^ 
roient pas aflèz pu'iflans pour tourner ies 
^jcopresaripes contre elie<^ Après avoir décrie: 

CCS 
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tes chofes avec une beauté de langage Se une 
force d'expreflîon merveilleufe , il examine 
quel jugement on en doit tirer pour Tctac 
avenir de cette République , fa fortune , & 
fa durée ; & il fait voir, par les conféquences 
qui fuivent des faits qu'il a établis , qu'elle 
eft dans fa décrépitude , & quefes maladies 
font de telle nature, qu'elle nefauroit faire 
de crife, ni corriger fa conftitution préfente, 
/qu'en changeant entièrement de forme. 

Sur cette relation , le Confeîl d'Efpagne 
mit le Marquis de Bedemar en liberté d'agir^ 
fins lui donner aucun ordre. Mais Nolot , 
qui ne revenoit point, arrêtoit tout; & 1* Amr 
baflàdeur ne pouvoit fe confoler de la faute 
qu'il avoît faite , en s'expofant dans une af- 
faire de cette nature au caprice du Duc 
d'Oflbnne , qu'il devoir connoître depuis 
longtems. Le retardement étoit mortel dans 
la conjon<5ture des chofes. Après que les EC 
pagnols curent pris Verfel , Gradifque fe 
trouva extrêmement preflce par les Véni- 
tiens , & le Gonfeil d'Efpagne n'eut point 
d*autre moyen pour la fauvcr, que de renou-^ 
veller les PropofitionsdePaix. Ilfutdrefle 
de concert un Ecrit à Madrid qui en conte- 
noitles principaux Articles ; mais les défor- 
dres continuels du Duc d'Oflonne obligèrent 
Iss Vénitiens à révoquer le pouvoir de leur 
Ambafl&deur , pour tranfportc: la Négocia^ 
Tom^m E ^ 
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tîon en France, où la mprt du Marëchd 
d'Ancre faifoit efpctcr plus de faveur. La 
Paix fut conclue à Paris le lîxicme Septem- 
bre; & le Gouverneur de Milan s'aboucha 
quelque tems après à Pavîe , avec le Comté 
•de Bethune , pour en régler l'exécution à Vé^ 
çarddu Ducde^avoye: maïs en même tems 
ce Gouverneur Conrinuoit d'inquiéter les 
yénitiens , & prît même quelques petites 
Places fiir eux en Lombardie. Ils s'en plai*. 
gnirent par-tout, & fe préparèrent à la 
guerre plus que jamais , jufqu'à ce que le 
Marquis de Bedemar fit les complimens de 
la Paix en plein Sénat, & promit rexécution 
des chofes accordées. Il ne le fit pas tant 
parce qu'il en avoit ordre d'Efpagne , que 
parce qu'il vouloir efïacer les mauvaîfes îm- 
çreffions que le Sénat avoit conçues de lui 
par les chofes paflees. Dans cette vue, il s*a- 
quîtta de ce devoir avec toutesies démon-, 
ftrations imaginables de joie & d'amitié j & 
les Vénitiens , qui fouhaîtoient trop ce qu'il 
leur promit , fe lailTérent éblouir par fes pa- 
roles , iufqu'à convenir avec lui d'une niC 
penfion d'armes. Cette fufpenfion fut un 
coup de partie pour les Elpagnols , & le 
chef-d'œuvre de leur Ambafladeur. GradiC 
que étoît preflëe à un tel point , qu'elle ne 
pouvoir pas tenir encore quinze jours. Ce- 
fendant^ les hoftilités ne dévoient ceflèc 
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qu*au bout de deux mois , parce qu'on avoic 
jugé ce temsnéceflàire pour fournir de part 
^ d'autre toutes les RatiBcatîons , Se pour 
4iCpoièt les chofes à Texécution des Traités. 
Il falloît empêcher que œttc Place ne fe ren- 
dit en attendant ce terme: klurpenfion la 
.mettoit hors de danger ; & les Efpagnols , 
n'ayant plus cette raifon de preflcr l'exécu- 
tion des Traités , detneuroient en pleine li- 
berté de la tirer en longueur autant qu'il feu 
roit nécefTaire pour leurs deâèins. £n effet ^ 
le Duc d'Oi&nne, forcé par les ordres de 
Madrid , & par les inftanœs du Pape oiFrit 
bien quelque tems après de rendre les Bâti^ 
mens qu'il avoir pris 5 mais pour les Mar- 
chandiks , il ne favoît ce qu elles étoient 
. devenues. Cependant , on les vendoit dans 
. Naples , même aux yeux du Réfident de Vo- 
. nîfe, ôc il envoyoit de nouveau une puiflànte 
Flotte croifer l'Adriatique. Le Sénat , ayant 
voulu s'en plaindre au Marquis de Bedemar, 
ce Marquis s'en plaignit lui-mène beaucoup 
plus fortement. Il déclara qu'il n'enrendoit 
point répondre des adions du Ducd'0(lbn- 
ne : Que leRoi leur Maître mcmen'enrépon- 
. droit pas : Que parmi tant de Êiveurs 8c de 
. bons traitemens qu'il avoit reçus à Venifè 
.pendant tout le tems de Ton Ambaflàde , le 
. feul déplaiHr qu'il eût eu d'avoir fu qu'on 
.imputoic à £es confèils la conduite de ce 

Èij 
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Vicc-Roî : Qu'il n'y avoit jamais eu aucune 
part : Que pour peu qu on connut le Duc 
aOflTonnc , on croiroit aifément , qu'il n*a- 
voit autre Guide que fon caprice , & que 
pour lui , on pouvoir juger de fa difpofitîon, 
par le procédé paîfible du Gouverneur de 
Milan , dont il taifoit gloire d être l'auteur. 
Il étoît vrai que ce Gouverneur obfervoît 
exadtement la rufpenfion ; mais il demeuroit 
toujours armé : & afin qu'on le trouvât 
moins étrange , il jugea à propos de fe 
brouiller de nouveau avec le Duc de Savoye. 
Sous prétexte que les Troupes congédiées 
par ce Prince s'etoient arrêtées dans le Pays 
de Vaux , en attendant l'entière exécution 
des Traités. D. Pedre refufa au Comte de 
Bethune de défarmer , comme il l'avoit pro- 
mis à Pavie 5 & il obligea le Duc de Man*. 
toue à refuièr auflî ce qui dépendoit de lui. 
Le Comte de .Bethune protefta contre eux 
par un Ecrit public , en fe reprant fur leur 
refus ; & on répondit à cette Proteftation de 
la manière la plus plaufible que le Marquis 
de Bedemar fut inventer. 

On jugera aifément par ces choies , qu'il 
croit imporunt de hâter l'exécurion , puif. 
qu'il étoitiî difficile d'entretenir les affaires 
dans 1 état où il falloit qu'elles fuflènt pour 
réuffir. Cependant , le Duc d'Oflbnne n'ex- 
pédioit point Nolot } ôc rAmba0àdeur ^ qui 
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îroît au dcfefpoîr^ ayantnlâii^é àcet hom- 
me qu'il eil découvrît le fujet à quelque prise 
que ce fut ^ on fut enfin ce que c'étoit. 
Quelque tems après que le Capitaine fut re- 
çu auletvice de la République, le Duc , qui 
vouloit êtreinftruît par diverfes voies de 1 e- 
• tat de Venîfe , envoya après lui un Italien 
nommé Alexandre Spinofa , pour y épier 
toutes chofes. Cet homme, qui n'étoit point 
connu y eut bientôt de l'emploi , comme 
tous les Aventuriers qui en venoient de- 
mander. Il croyoît bien que le Duc tramoîc 
quelque entreprife importante ; mais il ne 
fe dénoit pas que le Corfairefût le conduc- 
teur de cette trame : il fè doutoît pourtant 
que ce Cof faire n étoit pas avec le Duc, auflî 
mal que tout le monde le penfoit. Quand 
Spinofa étoit venu à Venife , il avoit ofFert 
au Vice-Roi de poignarder le Capitaine ; & 
le Vice-Roi* avoit refiifé cette propofition , 
fous prétexte du danger qu'il y auroit à le- 
xécuter. Spinofa, qui avoit del'efprit, & qui 
le connoîflbit , jugea que s'il n'y avoit pas 
quelque raifon plus forte de ce reftis , il 
n'héfîteroit pas à fe venger , de peur de faire 
périr un homme. Le Duc le chargea pour- 
tant d'obferver les aûîons du Corlaire , foît 
pour empêcher Spinofa de foupçomler quel- 
que chofe de la vérité , ou feulement que 
ce Vice-Roi fut de ces gens qm ne fe fient 

£ il) 
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entièrement à perfonne j & qu*il fSt hîen^ 
aife de voir , fi ce que Spinofa écrîroît du 
Capitaine s'accorderoîr avec ce que le Ca- 
pitaine en écrîroît lui-même.Pour s'acquitter 
mieux de fa cotnmîfHon , Spinofa s'accofla. 
de quelques François , qu'il avoit connus à 
Naples , & qui fréquencoient fort le CajM- 
taine à Venife. Ces gens , qui étoient des 
Con)urés, rendirent un compte exaft au 
Capitaine des perquîfîtîons que Spinofa Êti- 
foit de fa conduite , & ils découvrirent mê- 
me que cet Efoion effkyoît de tramer quel- 
que chofe de ton côté , & de gagner des gens 
de main au fervice du Duc d'Olïbnne. Le 
Capitaine fut fon indigné que ce Duc n'eût 
pas une confiance entière en lui ; mais ît 
n'en fut pas furpîs : il confidéra feulement ^ 
que fi Spinofa conrinuoit à cabaler /ans 
qu'ils s'entendidènt cnfemble , îlafFoibliroît 
leur parti en le divifant , & qu'il n'y avoit 
pas apparence de s'aller ouvrir à un homme 
qui avcwt ordre de l'épier. Le Marquis de 
Bedemar ,& Renault , jugèrent auffiv.qtfîl 
n'y avoît pas de ten» à perdre pour reniédier 
à cet inconvénient ; & après avoir fi>ngé 
mûrement enfemble aux moyens de le faire» 
ils trouvèrent qu'il n'y avoit aucune fureté 
pour eux , à moins que de perdre Spinofa. 
Il étoît homme à vendre chèrement (a vie, (î 
011 entreprenoic de rallaûmer : le métier 
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tt^il faifbic, Tobl^eoit àfe tenir toujours far 
!és gardes ^ & le Capitaine fut enfin réduit à 
le déférer au Con&tl des Dix comme an Eu 
pion du Doc d'Oilbnne , après avoir tenté 
inutilenoent toates les autres voies pour le 
faire périr. Les François y avec qui it avoir 
eu commerce , dépoférent fi judicœafèmcnt, 
& circonftanciérent fi bien ks choies , qui! 
fut pris & étranglé en fècret le même jour. 
Tout ce qu'il put avancer contre le Corfaire 
ne fit aucune impreffion fur l^efprit des Ju--' 
ges, parce que c^étoit contre fon Accufàteur, 
& il ne put rien prouver de ce qu'il avancoit* 
Cette aâàire augmenta beaucoup la connan-. 
ce que Ion avoir à Venifepour le Capitaine; 
mais elle ne hiÛk pas d'affliger extrêmement 
le Marquis de Bedemar , parce que ç'étoit un 
avertiilement cpc^érable aux Vénitiens 
d obièrvér la conduite des Etrangers quf 
étoient à leur fervice. Le Doc d'Oflbnne 
venoit d'apprendre la mort de Spinofa, 
quand Nolot arriva à Naples. Il n'héfita 
point à en deviner rAuteur. Le déplaifîr 
fjq'il en eut lui fit trouver mauvais que le 
Marquis deBedêmàr ne lui en mandât rien; 
& les divers foupcons que cet accident fie 
naître dans fon efpritle mirent dans un état 
à ne fçavoir à quoi Te réfoudre. Cependant , 
IcsTroupes de Licjveftein s'étant mutinées de 
nouveau furent amenées au Lazaret^ à deux 

E iv 
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milles dé Venife y par ordre du Sénat , aâ 
commencement du mois de Février. Le 
Marquis de Bedemar , qui craignoit qu'elles 
ne s'accommodattènt avec la République 
pour leur payement , & qu enfuite elles ne 
tuflènt obligées de partir , fit en forte , par 
le moyen des Chefs , qu elles ne fè conten- 
tèrent pas de la fomme qu'on leur ofirit d'a^ 
bord. Pour profiter du voîfinage de ces 
Troupes fi favorable au defïèin des Cûnju^ 
rés , ils chargèrent Nolot par un Courier ex- 
près de reprefenter au Vice-Roi,que pendant 
<out ce mois ils auroient près de cinq mille 
hommes tout prêts à leur dévotion. Nolot 
n'oublia rien de fbn devoir y mais le Vice- 
Roi , qui n'avoit pas encore achevé de di- 
gérer la colère , lamufa fi longtems , qu'a* 
près fix femaînes d'attente , les Chefs crai- 
gnant que leOrs Soldats qui patiflbient ex- 
trêmement ne traitaflènt ians eux , traitè- 
rent eux-mêmes^ du confentement des Con- 
jurés, qui ne crurent pas pouvoir Tempe* 
cher. Dix jpur^ après, Nolot arrive de Naples 
avec la f éibli^tipn du Duc d'Ofïbnne , telle 
quon la foujî^itoit'j'mais adreffée à Robert 
Bruiard , Tun des Camarades du Capitaine. 
L'Ambaflad^Vir , & ce Capitaine , qui fon- 
geoien^ tou( . de bon à fôrtir dafiàire, ne 
daigneront pas feulement prendre garde :à' 
Vmtoïit que k Yicer^Roi leur imoit pat 
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'luette àdreflè. Il mandoi^ qu'il étoit prêt d'en- 
voyer, quand onvoudroit, des Barques > 
desBrigantins, & autres petits Bàtimens> 
propres aux Ports & aux Canaux de Venife , 
& en nombre fuffifant pour porter jufqu'à 
fix mille hommes s'il les falloir. Nolot avoîc 
YU les Troupes , & les Barques , prêtes à 
partir j & le Capitaine fit fonder les Ports , 
& les Canaux , par où il falloir qu'elles paf. 
feflènt pour venir débarquer à la Place de 
Saint Marc. Comme il avoir beaucoup de 
gens de mer à fa difpoHtion à caufè de fa 
Charge , lefquels n'étant point fufpefts 
pou voient aller & venir dans ces Ports Se 
par ces Canaux tant qu'ils vouloient , il lui 
fut aifé d'en faire prendre toutes les dimen- 
fions avec exadlitude. Il ne reftoit plus qu'à 
empêcher le départ des Troupes de Lieve- 
ftein. On n'y épargna point l'argent , & la 
rigueur de la faifon fer vit de prétexte à leur 
retardement. La meilleure partie refta en- 
core au Lazaret ; & ce quife trouva em^ 
barque , à l'arrivée de Nolot , s'arrêta dans 
des lieux qui ri'étoient guéres plus éloignés. 
Pour féulàger Renault & le Capitaine 
dans les foins dont ils étoient chargés , & 
auxquels ils nepouvoîentfuffire, ils crurent 
^voir bcfoin de. dix-huit hommes pour le 
^ nloins qui fuflçnt gens d'efprit & de cœur , 
#c à qui^ib k ptt^knt fier entièrement. II9 
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avoienc compofé ce nombre , des neuf avec 
qui Renault avoit négocie au Frioul ^ & des 
principaux de ceux que le Coriâire avoit fait 
venir de Naples après lui.C'écosent cinq Ca« 
pitaines de Vaifîèaux comme lui , Vincent 
Robert de Marfeille , Laurent Notot, & Ro- 
bert Brulard , defquels il a dé)a été parlé ; 
ces deux derniers Franc-Comtois , aum bien 
qu'un autre Brulard nommé Laurens , avec 
un autre Provençal nommé Antoine Jaffier. 
Il y avoit encore deux frères Lorrains Char* 
les & Jean Boleaa,& un Italien Jean Rizzar- 
do , tous trois exceUens Petardiers , & un 
François nommé L'Anglade , qui paflbit 
pour le plus fçavant Ouvrier de feux d arti- 
fice qui eût jamais été. La capacité de ce 
dernier étoit (i connue , qu'il avoit obtenu; 
d abord de travailler de fon métier dans? 
TArfenal. Par ce moyen , les Petardiers fes 
Camarades,y eurent Tentrée libre, auffi bien 
que les nommés Villa-Mezzana ic Retrofi , 
qui étoient de ceux que Renault avoit ga-' 
gnés & qui y avoient eu de l'emploi autre-* 
fois. Ces fix perfonnes en tirèrent enfemble 
un Plan fi exadt, que ceux qui n'y avoient 
jamais été, pouvoient délibérer de(rus auflî 
furement que ceux qui Tavoient fait. Ils fu- 
rent beaucoup aidés dans ce travail par deux 
pfficiers de TArfaial même , que le Capi- 
taine y gagna. Us lui parurent mécoAteni 



de leur Emploi, pourvus des qualités pro^ 
près à fon defleîn ^.capables d*y entker s'ils 
y trouvoîent leur intérêt , & de tenir fid^ 
lement ce qu'ils auroient promis. Lefuccès 
répondit au jugement qu'il en avoit £siit. I) 
afUtifonna les louanges qu'il leur donnoic 
en toute occafion avec an nombre Ci con-» 
fidérable de Piftolcs d'Efpagne gu*fl avoic 
à diftribi^r , qu'ils s'engagèrent à taire aveu*' 
glement tout ce qu'il leur commanderoit. 
L'Anglade & eux logeoient dans l'ArfènaL 
Renault avoir pris avec lui , chez l'Ambaflà- 
deur de France, trois de (es amis, Bribe , 
Brainville , 8c Laurent Brulard. Les trois 
Petardiers demeuroient chez le Marquis de 
Bedemar , qui leur fourniffbit la poudre , les 
autres matériaux , & les inftrumcns néccC 
fàîres pour travailler de leur mener , maiV 
fans avoir aucune communication avec 
eux. Ils avoîcnt déjà fait plus de pétards &c 
de feux d'artifice qu'il n'en falloit , & le Pa- 
lais de TAmbaflàdeur en étoît fi plein , qu'il 
étoît impoffible d'y loger autre qu'eux. Le 
Capitaine demeuroit dans fa maifi^n ordir 
naire, mais feul , afin de ne donner point 
de foupçon , en cas qu'il fût obfervé ; & 
pour les autres , il les avoit logés chez la 
Courtîfane où lui & Renauk s'étoienc 
connus. L'eftime 6c l'amitié qui avoit fuc- 
(édé à l'amour qalls avoient eu poux cette 
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femme , mais beaucoup plus la connoîflancé 
qu'ils avoîent de fon aventure , leur fit 
croire qu'ils ne pouvoiont mieux choifîr. 
Elle étoit d'une Ifle Grecque de l'Archipel , 
& d'une condirion auffi noble qu'on puîffè 
être dans un Pays de la Domination de Ve- 
nife, fans être Vénitien. Celui qui y com- 
mandoit pour la République , l'ayant dé- 
bauché fous de grandes elpérances , avoit 
depuis fait affamner fon père , parce qu'il 
vouloir obliger ce Vénitien à tenir ce qu'il 
avoit promis. La fille étoit venue à Venife 
demander Juftice de ce meurtre , mais inu- 
tilement ; éc cette pourfuite ayant confumé 
le peu de bien qu'elle avoit , fa beauté ré- 
para fa mifére , comme elle l'avoir caufëe» 
Il n'eft point de reffentiment fi violent, que 
celui d'une perfbnne bien née , qu'on a ré- 
duite à faire un métier indigne d'elle. Elle 
apprit avec raviiïèment le Projet de fes deux 
amis , Scelle rifqua fans peine toutes chofes 
poiiir le fâvorifer. Elle loua une des plus 
grandes maifons de Venife , & fous couleur 
de quelques accommodemens qu'elle y faî- 
foit faire , elle n'y porta qu'une partie de 
fes meubles , pour avoir prétexte de garder 
çncore celle qu elle tenôit auparavant , & 
qui n'étoit pas éloignée. Ce fut dans ces 
deux maifons, que demeurèrent près de fix 
fXiois onze des principaux Conjurés, Commq 
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c^ étoît vifitée par tout ce qu'il y avoît 
d'honnêtes gens étrangers & Vénitiens , & 
que ce grand abord de monde pouvoit faire 
découvrir ceux qui logeoient chez elle , elle 
feignit d'être incommodée pour s'en déli- 
vrer. Ceux qui fçavent avec quelle honnê- 
teté on traite les femmes de cette profefEon 
en Italie , n'auront pas de peine à compren- 
dre , que fa maîfon devînt par ce moyen une 
folitude impénétrable à ceux qui n'y avoient 

Eas affaire. Les Conjurés n'en fortoientque 
i nuit : & afin qu'elle fût toute libre pour 
agir, les Affèmblées fe faifoient de jour. 
Dans ces Aflèmblées , Renault & le Capi- 
taine propofbient les chofès dont ils étoient 
convenus avec le Marquis de Bedemar,pour 
en avoir l'avis de la Compagnie , & refon- 
dre avec elle les moyens de les exécuter. 
Quand il falloir qu'ils allaflèntchez ce Mar- 
quis , ils s'y conduifoient avec la circonf- 
peâion requife dans un Pays & dans un 
cems, où les maifons des Ambafladeurs 
ctoient obfervées, comme fi c'euflèntété 
autant d'ennemis 5 & la fienne principale- 
ment. Us avoient réfolu çnfemble depuîs^ 
longtems, qu'il falloit avoir mille Soldats 
dans Vènife avant l'exécution ; mais parce 
qu'il étoit dangereux de les faire tous entreç 
armés, le Marquisde Bedemar s'étoit pourvu 
d^armes pour plus de cinq cens. Il lui ayoiç 
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écéaifé de le faire fecretcement ; car on ne 
viiîce point les Gondoles des Ambafla-. 
deurs de quelque lieu qu'elles viennent , Se 
il ne falloit plus qu uneoccafion pour ùAte 
entrer ces mille hommes dans Venife , fans 
qu'ils puilènt être remarqués. 

Le Doge Donato mourut , 6c Ton mit à 
fa place Antoine Priuli , qui étoit au Frioul , 
pour faire exécuter les Traités. Le Général 
de Mer eut ordre de l'aller quérir avec l' Ar.* 
mée Navale. Le grand Chancelier, 8c les 
Secrétaires d'Etat, dévoient aller fort loin 
^u devant de lui , pour lui porter le bonnet 
Ducal. Douze des principaux Sénateurs les 
4evoient fuivre de près, comme Ambaflà^ 
deurs de la RépuUique , chacun d'eux fèul 
clans un Brigantin armé & paré magnifique* 
ment , &c avec un train fuperbe. Le Sénat 
même en corps devoit l'aller recevoir fore 
avant en Mer fur le Bucentaure , 6c le rame* 
ner dans la Ville avec toutce cortège. Com* 
me il n'arrive guéœs que ceux qu'onfait Do« 
ges {k trouveiH hors de Venife , cette pom-« 
pe y attira un nombre infini de Curieux. Le 
Marquis de Bedemar , qui la prévit auffitôt 
qu'il fut affuré de l'élcâion de Priuli , dé* 
pécha une féconde fois Nolot à Naples^ 
avec ordre de faire partir en fa préfence , & 
dans la plus grande diligence poflîble , les 
Scigancins du Duc d'OiTonne. Pour ôter 
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t^ùtfujet de retardement, le Capital ne fut 
chargé d'envoyer à ce Duc le Han le plus 
^xad qu'il Ce pouvoir de l'exécution , 6c fur- 
put de lui rendre compte de ce qui s ctoît 
pafle à Yetiife pendant le premier Voyage 
de Noiot. Le Corûire renchérit fiir cetto 
précaution: il voulut ménager Tefpritdu 
Vice-Roi de toutes les manières ; & pour 
lai montrer qu'on ne croyoit avoir aucun 
fu jet de £e plaindre de lui , û finit fa dépêche 
par ce$ paroles : J*accuji la négligence de 
Nolot du longftjour quil a fait à NapUs $ 
car je ne doute point , qiu s* il avait repris 
fente Us chofes comme elles étaient , Votre 
Excellence m Veut txpédié. Il faut nécef^ 
fairement qu^ il ait demandé de V argent , ou 
quelque chofe dtfemhlahle ; mais il avait 
ordre exprïs du contraire : &je m^ offre en^ 
core àpréfentde tenir Vtnijc fix mois en 
monpom^oir s*il eji befoin , en attendant 
la grande fiatu de Votre Excellence y pour-* 
vu qu^Elle m^envûie les Brigantins auj^tot 
ijue Nolot fira arrivé > & Usfix mille hom^ 
mes- qu'Elu a offerts* Cette Lettre eft du 
fcpticme Avril , jour du départ de Nolot. 

Cependant , Renault fit venir à Veni(e 
cous les Officiers des Troupes gaulées, pour 
prendre connoiÛance de la Viffe , & remar- 
quer les Poftes , afin de ne pas s'égarer la 
nuic dç Texécuticm. Avant que de venir , ib 
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choifirent mille hommes , fur toutes les 
Troupes Hollaiidoîfes , pour fe tenir prêts 
à marcher au premier jour ; &c a6ti que 
TabCence de ces mille hommes fût moins 
remarquable , ils obfervcrent d'en prendre 
également dans tous les lieux de l'Etat de 
Terre-ferme , où il y en avoir de difperfés. 
Pour Recevoir tout ce monde, chacun de 
ces Officiers arrêta feul le plus grand nom- 
bre de logemens qu'il pouvoir Uns donner 
de foupçon : on diioit aux hôtes , que c'étoîc 
pour des Etrangers , qui venoient voir la 
Fête ; & quant aux Officiers mêmes , ils 
logeoient tous chez des Courtifanes , où ea 
bien payant ils étoient en plus grande fu* 
reté que nulle autre part. 

Il ne refloit plus qu'à régler l'ordre de 
l'exécution ; &le Marquis deBedemar,Re« 
nault , Se le Capitaine , arrêtèrent de cou^ 
cert ce qui fuir. Aujfitôt qu* il fera nuit , 
cmx des mille Soldats y qui feront venus 
fans armes , sHront armer che[ VAmbaffa- 
dcur. Cinq cens fe rendront à la place de 
Saint Marc , auprïs du Capitaine ^ la 
meilleure partie des autres cinq cens ira 
joindre Renault , aux environs de VArfe* 
nal ^ & le refte sUmparera de tout ce qu*on 
trouvera de Barques y Gondoles y & autres 
voitures femblables , au Pont de Rialu ^ 
0Vec lefquclUs on ira qmrir en diligence en^ 

rironk 
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viron mille autres Soldats des Troupes de 
Lieveflein qui font encore auLai^ret. Pen- 
dant ce Voyage y on fe comportera le plus 
paijiblement quilfirapojjible , afin de n^é-- 
tre point obligé defe déclarer que ces Trou^- 
pts nefoient arrivées. Si pourtant on y ejl 
obligé , & que quelque chofe vienne à Je dé-' 
couvrir y le Capitaine fe retranchera dan^ 
la Place de Saint Marc , Renault s^empa* 
rcra de VArfenal de la manière quil fera^ 
repréfenté , enfuite on tirera deux coups de 
Canon pour fervir dejignal aux Brigantins 
du Duc d^Offonne qui feront prêts à entrer 
dans Venife , & les Efpagnols quHls appor^ 
tcront fuppléeront au défaut des valons 
qu*on fera allé quérir. Si on n^ejl point 
obligé de fe déclarer pendant ce royagt ^ 
quand us walons auront débarqué à la 
JPlace de Saint Marc , le Capitaine enpren* 
dra cinq cens avec les autres cinq uns hom-- 
mes qu'il aura déjà , & le Sergent-Major 
Durand pour les commander. On commenr' 
ter a par mettre en bataille us mille hommes 
dans la Place. Enfuite le Capitaine , avec 
deux cens qu'il prendra > fe rendraMaître 
du Palais Ducal y & fur-tout de la foie des 
Armes , qui y ejt , pour en fournir à ceux 
desjiens qui en auront befoin, &pour em^ 
pécher les ennemis de s'en fervïr. Cent au^ 
'très ^ fou^ Bribe i Ji rendrons Maîtres- de la 
Tome IF. ^ F 
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Stcqtu ^ & cent autres > fous Bràinville 'g 
de la Procuratu , à la faveur de qiulqwes 
hommes qu'on y aura introduits par adrejji 
dans le Clocher pendant le jour. Ces cent 
derniers demeureront en Corps de Garde 
dans ce Clocher y tant que Vexicution du^ 
rera , afin qu'on ne puiffe point former de 
Tocfin. On occupera Centrée de toutes Us 
Ruts qui aboutijfent à la Place , avec d'où* 
très Corps de Garde^ On mettra à ces en^ 
irées de F Artillerie tournée du coté de la. 
Rue y & en attendant qtCon en pw^e avoir 
de l Arfenal y on en prendra fur la FufU du. 
Confeil des Dix , qui e& tout proche y édonÉ, 
il ne fera pas difficile defefaifir. Dans tous 
ces lieux y dont on s* emparera y& où on. 
mettra des Corps de Garde , on poignardera 
généralement tout ce qu*on trouvera ; '& 
pendant cts différentes exécutions amour 
4e la Place y le Sergen^Major daneurcra 
toujours en batidlUau rmlieu y avec U refit 
des Troupes. Toutes ces chofes fe feront avtc 
le moins de rumeur qu^iîfera pcffihle. En^ 
fuite y on commencera de fi déclarer en 
pétardant la porte de C Arfenal. A ce ïmàt > 
tes huit Conjurés qui en ont tiré le plan y & 
qui firont dedans y mettront UfeuauxquA^ 
tre coins avec des feux d^ artifices préparés 
pour cetefjitche^^CAmhaffadeur y auffitierz 
que les pétards^ & ils poig^arderoru les 
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principaux Commandons. Il leur fera aijl 
de U faire dans la confufion que le feu & le 
bndt des pétards apportera , fur-^tout ces 
Commandans nefe défiant point d\ux. Ils 
fi joindront à Renault , quand il fera en-^ 
tri : ils achèveront enfemble de tout tuer , 
& les Soldats conduiront de VArdlleric 
dans tous les lieux où il ef à propos d'en 
mettre^ comme à VArerta de* Mari ^ au 
Fontego dé* Tedefiki , aux Magasins de 
Sèl 5 fur le Clocher de la Procuratie y fur le 
P^ne de Rialte 5 & autres pofies iminens ,- 
dejquels on pourrait battre la Fille en ruine 
en cas de rififiançe.. En mime tems que Re* 
nault petardera VArfenal^ le Capitaine for^ 
ter a laFrifon de Saine Marc ^ & armera 
ks prifonniers. On tuera Us principaux S i^ 
dateurs ^ & des gens apoJUs iront mettre U 
feu en plus de qtiaranu endroits de la Fille 
Us plus éloignés Vun de l*autre qu^il fe 
pourra y ^n que là confufion enfoitplus 
grande. Cependant ^ les EfpUffiols du Due 
d^Ojfonne ^ ayant entendu lefignal qu'ion 
leur aura donné d'abord qu'on aura éii 
Maître de VArfenal y viendront aufji débar^ 
querâla place de Saint Marc^ & feri-^ 
pandront auffitôt dans les principaux quar^ 
ûersde la Fille y comme Saint George ^ U 
garder des Juifs y ù autres y fous létcôn^ 
4mudiesvm^MmspritU)^imx Ccmurés^ 

Fi) 
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On ne criera rien que Liberté : & apfi§ 
toutes ces chofes exécutées ^ le pillage fera, 
permis ,• mais non pas fur les Etrangers : il 
fera défendu de leur rien prendre jfurpeine^ 
de la vie ; & on ne fera plus main baffe que^ 
fur ce qui réfîjlera. • / 

Nolop trouva les chofes en fi bon étaçeii 
arrivant à Naples ^ que les fix mille hona-, 
mes forent mrs en Mer le lendjçm^ii) ^ fqus 
le Commandement ^cfaii Ânglois non>m4 
Caillot. Afin de doiïner môînsrde foupçoai 
le Duc d'Oflbnne fit ptendrç un longdétouc, 
^ fes grands Vaiflèaux , pour fe rendre à. 
leurs poftes ; mais il envoya Haillot & les 
Brigantins par le plus court chemin. Au fer. 
çond jour Je route ,. cette petite flotte, rçn^. 
contra des Corfaires de Barbarie qui Tatta-, 
querent. Comme eUe n etoit préparée que. 
pour fetvîr de voiture aux hommes qu'elle 
portoit, & non pas pour j^endre un grand 
combat , elle fut fort incommodée parTar- 
lillerie des Barbares » dont les Brig^ntinsr 
étoient ptus mankbles & mieux^armés. 
Mais quoique le tcop de gens qui étoient 
entailes fiir ceux de Naples ne leur laiflat 
pasTefpace nécelïkirepour fe défendre avec 
ordre ; néanmoins 5 comme c'étoient tous 
Efpagnols chçife ; ibjcraîtérent. fi rudement 
à coups d'épée ceux des ennemis qu'ik pu- 
rent accrocher^ que ces Cpri&ires fe feroiëw 
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|>eut-étre repentis de les avoir arrêtés cx% 
chemin ^ fi les uns & }es autres n'euflènt 
pas été difperfés par une furicufe tempête 
qui les féparâ dans la plus grande chaleur 
du combat, La petite flotte eu fut fi endom- 
magée, quf elle ne put fe remettre en mer de 
quelque tems ; & le Marquis de Bedemar^ 
voyant par cette nouvelle , qu'il ne pouvoit 
trQubler la Fçte qui fe.prréparoit à Venife , y 
^fîîfta avec plus de. magnificence que per- 
fonne. Il pcoteftajen plein Sénat, en faifant 
fon compliment au nouveau Doge, que 1* 
joie particulière qu'il témoignoit de Cùn élc^ 
yatipn venoît de ce qu'il efpcroît, que Sa Se-* 
réniçé Cjpfîfecveroît {utile Tferpiie les fevora- 
fefesdifpofitiotj^ qu'dîe vertoit de témpigi^t 
au Frioul pour râiçcompUflènjent de. la paix^. 
An forrird^ cfitte audience, if envoya, 
quérir Renault & le Capitaine.. D'abord il 
leur demanda s'ils jugeoîent à propos de 
tput abandonner Uls répondirent^ que non- 
feulement ils étoieuc d'avis contraire , mais 
que leurs Compagnons même n avoieht 
non plus paru ébranlés, par la difgrace de la 
flotte „ que fi elle croit arrivée à bon port j. 
&,qu ils étoîent tout difpofés à prendre les 
vpies nécel|àires, pour maintenir le parti 
dans l'état ou ilétoit y en attendant une oc^ 
cafion plus heureufè. L'Âmbafiàdeue^ qui 
pçleur avoit £aic cette demande qu'en treiuç 
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blaiit , les embraCTa avec des larmes de joîe 
après cette réponfe. Il leur dît avec une 
gaieté & une véhémence qui auroit raflûré 
les plus foibles coeurs, & înfpîré Tintrépî- 
dite & l'audace dans Tame la plus épouvan- 
tée : Que les grands revers, qui dans les^ 
affaires communes doivent furprendte le^ 
efprits , font des accidens naturels aux en- 
treprîfes extraordinaires ; qu'ils font la fetde 
épreuve de la force de l'amej qu'alors feu- 
lement on peut fe croire capable d'acfetever 
un grand deflein , quand on l'a vu une fois 
renvcrfé avec tranquillité Se confiance,. 
Enfuite , il fut réfolu de concert entre le 
Marquis & fes d'eux Confidens, qu'on re-r 
jnettroit l'exécution jufqu'à la Fête de TAf- 
ccnfion , qui n étoit pas éloignée , & qui eft 
la jJus grande folemnîté de Venîfe : Qu'en 
attendant, on entrctiendroît les Troupes 
dans les lieux où elles étoient , eh leur four* 
Biffant toutes les commodités qu'elles pouu 
voient fouhaiter: Qu'on n'épargneroit point 
l'argent aux Chefs pour cet efltet : Que des 
trois cens qu'on avoit fait venk à Venife , 
on retiendroit les principaux, comme poor 
fervir de garant de k fidclké des autres ^ 6c 
qu'on renverroît les fiAatternes à leurs tarou- 

Êîs , foit pour contenîr les Soldats cfan* 
ur devoir , fbît auffi pour cTécfcarger ki 
TîUe ^ où ce grand noH^e d'Omcie» 
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Iïouvoit devenir fufpeA : Qu'on occuperoîc 
c plus agréablement qtfil feroît poffible 
ceux qu'on y retJendroît , afin qu'ib ne 
iè lallàflènt point cPattendre , & qu'ils n^eu£^ 
fent pas feulement le loifir , s'il fe pouvoit , 
de réfléchir fur l'état préfent des chofes r 
Que les vingt principaux Conjurés obfer- 
veroient (bieneufement leur conduite ; 8c 
que pour obfiger ta République à foulfrir le 
retardement des Troupes de Lieveftcin , & 
à ne pas ccmgédier celles de Na({au , te Gou-> 
verneur de Milan & le Vice-Roi de Naples 
n'exécuteroient point les Trakés. 

Tout ce que Tefprit humain peut imagi-« 
her de prétextes , pour fe défendre contre 
kRaifon^fut inventé par le Marquis de 
Bcdemar , & mis en ceuvre par D»Pedre y 
Se par le Duc d'CXlbone. Cependant , ils 
étoient forcés tous les Jours de hure quelque 

rs vers la Paix , malgré qu'ils en euflènt r 
Conièil d'Efpagne n'ofbir rien bazarder 
fur l'efpérance a un âiccès auffi douteux que 
celtii de ta Conjuradon ; te la Fra^ice » qui 
vouloit £>ucennr te Traité de Paris , obligea 
les Vénitiens à confendt que te Duc de 
Savoye licenciât tes Troupes qui étoîentar» 
rctées dans le Pays de Vaux, & qui fer- 
voient de prétexte aux retardemens de D. 
Pedre. Cette difficulté levée , te Marquis de 
Sedemar , croyant détourner ce Prmce de 
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rendre les Places qtfil avoir prîfès dans lé 
Montferrat , fit courre le bruit , qu auflîtot 
que le Duc de Mantoue y feroit rétabli , il 
s'accommodcroit de cet Etat avec les Efpa- 
gnols. En même teifis , D. Pedre fit une 
querelle fans raifbn à un Mînîftre de Sa- 
voye , qui étoit venu a Milan avec les Am- 
baflàdeurs de France , & lui fit commander 
d'en fortir. Le Duc , irrité de cette injure , 
les rappella près de lui , & cefla de vuider 
les Places occupées j mais les Ambalïàdeurs 
lui ayant fait comprendre qu'il donnoic 
dans le piège que D. Pedre lui tendoît , il 
rendit tout d'un coup tout ce qu'il avoit 
oris. L etonnement de D. Pedre fut fi grand 
a cette nouvelle, qu'il ne put s'empêcher 
de le témoigner en public par fes difcoûrs. 
Il fallut qu'il rendît auffi les Priiônnîers , & 
les moindres Places ^ mais pour Verfel , qui 
étoit le point important , il fit des difficultés 
fi étranges, qu'on menaça d'Efpagne de le 
rappellcr avant le tems. ordinaire. D abord, 
il dit , qu'il fçroît honteux pour lui de ren- 
dre cette Place pendant que les Âmbadà- 
deurs de France étoient à Milan, comme 
pour l'y forcer par leur préfence. Ils fe reti- 
rèrent. Alors , il déclara qu'il prétendoit que 
le Duc de5avoye rendît auparavant cercai-* 
nés Terres , qui appartenoîent à des Mîni- 
ibc^de Mantoue» Ces Terres furent rea* 

dues 5 
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dues; & cependant Verfel ne fe rendoît 
point. Enfin , la France , qui vouloit con- 
clure le mariage de Madame Chrétienne , 
Sœur du Roi avec le Prince de Piémont , 
s étant expliquée d'une manière décifive fur 
le fujet de cette Place , D. Pedre commença 
de faire forcir les Munitions , & l'Artillerie 
qui y étoît , mais avec une lenteur incroya- 
ble. Le Marquis de Bedemar lui ayant 
mandé de fe preflèr encore moins , il s'avifa 
d'exiger de nouvelles aflurances du Duc de 
Savoye en faveur de celui de Mantoue ; 
mais les Miniftres même de Mantoue , lafles 
de tant de longueurs , déclarèrent par un 
Ecrit public, qu'ils ne demandoient ppint 
ces aflurances. 

Quelque chagrin que cette déclaration 
donnât au Marquis de Bedemar, la con- 
duite du Duc d'Oflbnne lui en donnoit 
iîeaucoup plus. Ce Duc , fatigué des plaintes 
que les Vénitiens lui faifoient faire de toutes 
parts , fur ce qu'il continuoit de troubler la 
Navigation du Golfe , ne (cachant plus que 
dire pour fa défenfe , s'avifa à la fin de ré- 
pondre , qu'il en uferoit de cette forte tant 
que lesVénitiens entretiendroient à leur fer- 
vice les plus irréconciliables ennemis du Roi 
fon Maître. On jugera aifément par les 
foins que l'Ambaflàdeur avoir pris pour re- 
Cenir les Troupes HoUandoifes dont le Duq 
TomIF. Q 
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d'Oflbnne fe plaîgnoît , quel fut fon déCeù 
poîr quand il fçut la réponfe de ce Duc. Il 
ne douta point que le Sénat , qui vouloit la 
Paix à quelque prix que ce fut , ne lés fît 
partir pour oter toute cxcufè au Vice-Roi ; 
ftiaîs le fuccès trompa encore cette fois la 
prudence du Marquis de Bedcmar. Quel- 
que Démon favorable aux extravagances du 
Duc d'Oflbnne fit prendre aux Vénitiens 
une rcfolution direAement contraire à leur 
inclination & à leur intérêt. Il fut remontré 
au Sénat que la République avoit trop té- 
-^moîgné par fon procédé qu'elle defiroit la 
Paix ; que c'étoitce qui rendoit les MiniC 
très Efoagnols fi difficiles à l'exécuter ; que 
fî on (atisfaîfoit lé Vice-Roi (ur fa plainte, 
îl croiroit donner la Loi à Venife j & que 
bien loin de licencier les HoUandois , îl faL 
loît même retenir les Troupes de Lievefteîn 
qui dévoient partir au premier jour, juC. 
qu'à l'entière exécution des Traités. 

La joie, que cette réfolutîon donna au 
Marquis de Bedemar,fut troublée par la dé-- 
couverte du Complot de Crème. L'Alfier 
Provençal & le Capitaine Italien qu'on y 
avoit gagnés, s'étant querellés au jeu, fe 
battirent : le Capitaine fut bleffè à mort ; 
& pour décharger fa confcience , il'^éclara 
tout au Commandant Vénitien avant que 
d'expirer.j L'Alfier , qui fe défia de co 
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>qmarrîveroît, auffitôt qu'il eut blefle fon 
homme fe fauva avec ceux des Complices 
qu'il put avertir : les autres furent pris , & 
le Lieutenant François auflî , qui étoît le 
principal Chef de Tentreprife; mais comme 
Renault ne s'étôit fait connoître à eux que 
pour un Agent de Milan , & qu'ils ne (ça- 
voient ce qu'il étoît devenu depuis, toute 
cette âfFaire tomba fur D. Pedre feulement» 
Huit jours après , le Sergent-Major qui de- 
voit Uvrer Maran , ayant retranché quel- 
ques gains à un Valet de Chambre du Pro- 
véditeur , & à un Peiîfionnaire de la Répu- 
blique, pour en prc>fiter, ces gens, outrés 
de cette perte , prirent 4e tems de ion ab(en- 
ce pour entrer chez lui , enfoncèrent fes cofc 
f res , & enlevèrent fon argent & lès papiers. 
Il s'y trouva des Lettres qui parloîent de 
fon deflein. Comme il ne connoiflbît que 
l'homme du Duc d'Ortbnne qui avoit né- 
gocié avec lui , il ne pouvoit accufer que ce 
Duc -, mais il prit un plus çoble parti : il ré* 
pondit toujours au milieu des tourmens , 
qu'il fçavoit bien qu'on ne le (àuveroît pas, 
quoi qu'il découvrit , & qu'il aimoit mieux 
laîffer fes Complices , s'il en avoir , en état 
de venger fa mort , que de les perdre avec 
lui iàns aucun fruit. On rendit publique- 
ment grâces à Dieu dans Venife de ces deux 
découvertes. L^entreprife devint pourtant 

G i} 
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beaucoup plus afliirée qu elle n'étoît âuparaù 
vaut. Le Sénat crut avoir enfia découvert 
k caufe fi cachée du procédé îrrégulier des 
Efpagnols y & voyant ces deux aflfaires 
échouées , il s'imagina d'entrer dans un 
profond repos , & ne douta plus de Taccom- 
plKlement des Traités. 
. Cependant 5 le tcms de l'exécution étoît 
arrivé. Depuis le Dimanche qui pré(!éde 
TAfcenfion , jufqu à la Pentecôte , il y a à 
y enife une des plus célèbres Foires du mon- 
de. Le grand, aborci de Négocians ne ren- 
doit pas la Ville plus difficile à furprendre; 
^ il donna moyen aux mille Soldats , qui 
s'y rendirent parmi les Marchands , d'y en- 
trer & de s'y loger fans être remarqués. Il 
leur futaifé de fortir des Villes Vénitiennes 
où ils étoient difperfés , parce que depuis 
quelques tems les plus prefles de fe retirer 
en leur Pays fe débandoient j & les Podeftats 
n'y mettoient aucun ordre , à caufe que 
ç'étoîent autant de gens que la République 
nèpayeroit pas. De peur qu'on ne s'éton- 
nât, qu'il s'en fût débandé un fi grand 
nombre en fi peu <le tems , la plupart dirent 
en partant , qu'ils alloient à la Foire à Ve- 
nîfe. Ils fe déguiférent en gens de toutes 
profeflîons. On obferva de loger enfemble 
ceux qui parloîent des Langues différentes ^ 
afin qu'on les foupçomiât moins d'inteU 
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figénce ; & ils ne faifoîent tous aucun fem- 
blant de fe connoître. Les cinq cens Efpa- 
gnols jdeftinés pour exécuter le Complot de 
Crème qui étoit découvert , furent envoyéà 
en même tems par D. Pcdre aux environs de 
Breflfe , pour s'emparer de cette Ville au pre- 
mier avîsdu fuccès de la Conjuration , & à 
la faveur de lafadtion qliele Lieutenant du 
Comte de Naflàu y avoit formée ,,& qui 
fubfiftoît encore. Celui qui commandoit ces 
Efpagnols , étoit chargé de les mener droit 
à Veniie au premier ordre qu'il en recevroît 
de Renault. 

Quant à la flotte Vénitienne , elle étoit 
retirée en Dalmatie , mais dans un état à 
pouvoir fe mettre en Mer au premier com- 
mandement, à caufe des continuels mouve- 
mensduDucd'Offbnne. Le Capitaine en- 
voya aux Officiers qui commandoient fes 
douze Navires en fon abfence , des feux d ar- 
tifice des plus violens, pour répandre fecret- 
tement dans tous les autres Vaiflèaux de la 
flotte la veille de l'exécution. Comme per- 
fonne ne fe défioit de «es Officiers , il leur 
étoit aifé de le faire , fans être apperçus , ni 
même foupçonnés. Il leur manda de mefurer 
fi bien les mèches, que toUt prît feu , s'il fe 
pouvoit , en même tems ; que fî quelque 
Vaiffeauen échapoit , ils l'attaqualfent , & 
Ç*en rendîflent maîtres^ onqulls le coulaflènt 

Giij 
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à fond à coups de Canon ; qu*ils s*en vînA 
fenc enfuite à Venife fans perdre un moment 
de tems , &: qu'ils fe difpofaffent à exécuter 
toutes ces chofes fur le champ j mais qu'ils 
attendilïènt pourtant un nouvel ordre avant 
que de commencer.. Le jour fut pris pour le 
Dimanche avant TAfcenCon, quictoit le 
premier de la Foire. 

Le Duc d'Oflbnne fit fi bien efcorter 
cette fois fa petite flotte , qu'elle arriva fans 
aucun accident à fix milles de Venife. Elle 
étoit féparée en deux parties, qui mar-* 
choient un peu éloignées l'une de l'autre 
pour être moins remarquées. La plus grande 
ctoit compofëe de Barques comme celles 
des Pêcheurs, afin de donner moins de ibup- 
çon j & le refte confiftoit en Brîgantins fera* 
blablesà ceux des Corfaires. Le Samedi ma^» 
tin on manda à Haillot , qu'il partît le len» 
demain de fon Pofte à l'heure néceflàîre pour 
arriver à la vue de Venife entre jour & nuîtj; 
qu ilarborât l'Etendard de S. Marc ; qu'il 
s'emparât 4© quelques petites Ifles , devant 
lefquelles il falloit qu'il pafsàt , qui n'étoient 
d'aucune défeni^ , & d'où il pouvoic venir 
à Venife quelque avis de fa marche ; qu'en* 
fuite il fe préfenta hardiment devant les 
deux Châteaux du Lîdo & de M^lamoco^ 
parce qu'on fçavoit qu'il n'y avait point de 
Garniion dedans ^ & qu'il paÛâroic entre 



^edt &ns o^lacle -, c^'iX s'avançât jufqu'à 
«ne portée de Canon de Venife y qu'il en 
donnât avis quand il y feroit , & que par Içf 
retour de la Barque qui auroit apporté cet; 
avis,le Capitaine lui enyerroit des Mate^ 
lots pour lui fervir de Guides , de peur qu'il 
tfécnouât contre les Bancs , dont le Marais 
qui environne Venife eft plein , ou qu'il ne 
ie brisât contre les rochers y qui rendent 
l'entrée des Ports impoffible à ceux qui n'y 
font pas accoutumés. 

Comme la journée du lendemain étoii; 
nicedàjre pour fe difpofèr à l'exécution de 
la nuit y Renault^ le Capitaine jugèrent à 
propos de confiilter dès la veille avec leursf 
Compagnons pour la dernière fois, & le 
Capitaine laifla à Renault le loin de leur 
repréfenter l'état des chofès Se de leur don^ 
net les avis néce(!aires. Quoi qu'on pu( 
faire , ils ne purent être tous aflèmblés qu'il 
lie fût prefque nuit. Il y avoir les trois Fran- 
çois qui Ipgeoient ^veç Renault , le Lieute'« 
nant du Comte de Na(Iàu , les trois Petar-^ 
diers , l'Angladc , les deux Officiers de l'Ar- 
fenai , Iç Oipitaiue &c le Lieutenant qui y 
avoient eu de l'emdbi autrefds , Ndbt , 
les deux Brulard , Jaffier , Robert , l'Hcilan* 
dois Théodore , le Savoyard qui s'étoit trou, 
vé à TEfcalade de Genève , & l'Ingénieuç 
^evellido. Ces vingt perfbmies s'étant en^ 

Giv 
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fermées chez la Grecque avec Renault Scié 
Capitaine , dans le lieu le plus fecret de h 
maifon , après les précautions ordinaires 
dans ces rencontres , Renault prît la parole. 
Il commença par une narration fimple & 
étendue de l'état préfent des affaires, des 
forces dé la République & des leurs , de la 
difpofition de la Ville & de la flotte , des 
préparatifs de D. Pedre & du Duc d*OIÏbn- 
ne , des Armes & autres Provifionsde guerre 
qui étoient chez TAmbaflàdeur d'Efpagne ,' 
des inteUigences qu'il avoit dans le Sénat 
& parmi les Nobles , enfin de la connoiflàn- 
ceexafte quon avoit pris de tout cequ*il 
pouvoit être nécefïàire de fçavoir. Après 
s'être attiré l'approbation de fes Auditeurs 

f>ar le récit de ces chofes , dont ils fçavoient 
a vérité comme lui , & qui étoient prefque 
toutes les effets de leurs ioins auffi bien que 
desfiens. Voilà ^ mes Compagnons ^ con- 
tinùa-t-il , quels font les moyens dejlinés 
pour vous conduire à la Gloire que vous 
cherche^. Chacun de vous peut juger s* ils 
fontfuffifans y & apurés. Nous avons des 
voies infaillibles pour introduire dix mille 
hommes de guerre dans une Ville qui n'en 
a pas deux cens a nous oppofer ; dont le 
pillage joindra avec nous tous les Etrangers 
que la curiofiti ,ou le Commerce ^y a atd^ 
ris , & dont le Peuple même néus aidera à 
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HépoiulUr Us Grands qui Vont dépouillé 
tant de fois , auffitôt quil vtrra fureté à le 
faire. Les meilleurs Vaiffeaux de la flotte 
font à nous , & les autres portent dïs^à^ 
préfent avec eux ce qui les doit réduire en, 
undres. VArfenal ^ la merveille de VEu-' 
rope y& la terreur de VAfie^ eflprefqiu déjà 
dans notrepouvoir. Les ruufsvaiUans horn^ r" 
mes qui font ici préfères , & qui font en état 
de s'en emparer depuis pris defix mois , 
ont fi bien pris leurs mefures pendant ce re^ 
tar dément y qu'ils ne croient rien hasarder 
en répondant fur leur tête de s'en rendre 
maîtres. Quand nous n'aurions y ni les 
Troupes du La:(aret , ni celles de Terre 
ferme , tii là petite flotte de Haillot y pour 
nousfoutenir y ni les cinq cens hommes de 
D. Pedre y ni Us vingt Navires Vénitiens 
de notre Camarade y ni les grands Vaiffeaux 
du Duc d'Offonne y ni l'Armée EfpagnoU 
de Lombardie , nous ferions affe[ forts avec 
Us intelligences > & les mille Soldats , que 
nous ayons. Néanmoins y toits ces dijférens 
fecours y que je viens M nommer ^ font dif* 
pofé^ de telU forte , que chacun d'eux pour^ 
roit manquer fans porter le moindre préfu-* 
dice aux autres. Ils peuvent bien s'entr'ai-. 
der ; maisilsnefçauroUnt s' entrenuire. Il 
tfiprefqueimpoffibU qu'ils ne réufjîjfentpas 
tou$> & un feul notts fu^. Qj^fi apris^ 
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avoir pris toutes Us précautions que tafrù* 
dtnct humaine peutfuggerer y on peutjugçr 
dufuccls que la Fortune nous dejline y quelle 
marque peut-on avoirdefafaveur y qui ne. 
foit au'dejfous de celles que nous avons ? 
Oui y^ mes Amis , elles tiennent manifejie^ 
ment du prodige. Il efi inoui dans touus les 
Hifioires y qu^une Entreprife de cette nature 
ait été découverte en partie fans être entier 
renient ruinée : & la nôtre a ejfuyé cinq ac-m 
çidens y dont le moindre y félon toutes les 
apparences humaines y devoir la renverferm 
Qui n\ût cru y que la peru de Spinofa y qui 
tramoit la même chofe que nous yferoit VoC" 
cafîon de la nôtre ? Que le licenciement de^ 
Troupes de Lieveftein y qui nous étoient 
toutes dévouées y divulgueroit ce que nous 
tenions caché ? Que la di/per/ion de /a pcm 
tite flotte romproit toutes nos mefures y & 
feroit une fource féconde de nouveaux in^ 
convéniens ? Que la découverte de Crème , 
que de celle de Maran y attireroit nécej/ai'* 
renient aprks elle la découverte de tout le 
Parti ? Cependant y touus ces chofes n^ont 
point eu defuiu. On h* en apointfuivi la 
trace y qui auroiernené jttfqu^ a nous. On 
n^a point profité des lumières qu* elles don^ 
noient. Jamais repos fi profond ne précéda 
un trouble fi grand. Le Sénat y nous en 
fkmmes fidèlement infindts y^ U Sénate^ 
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'dans une Jecumé parfaiu. Notre Bonne 
4efiinéc a aveugle Us plus clairvoyans (U 
tous Us hommes , rajfuré les plus timides ^ 
tndormi Us plus~foupçonneux , confondu. 
Us plus fubtils. Nous vivons encore , mes 
^rs amis. Nous fommes plus puijf ans que 
nous n^ étions avam us defajlres» Ils h* ont 
fervi qu^à éprouver notre Confiance. Nous 
vivons , & notre vie fera buntôt mortelle 
aux Tyrans de ces Lieux. Un bonheur fi, 
extraordinaire y fi obfiiné , peut-il être na^ 
turel? & n^ avons-nous pas fujet depréfu^- 
mer , qu*ilefi V ouvrage de quelque Puiffance 
aurdejfits des ckofes humaines ? Et en véri^ 
té y mes Compagnons y qu*efi-ce qu'il y <r 
fur la terre , quifoit digne de la proteHiort 
du Ciel y fi ce que nous faifons ne Vefi pas ^ 
Nous détruifons le plus horribU de tous Uê. 
Gouvernemens. Nous rendons h bien à tous: 
ks pauvres Sujets de cet Etat y à qui Va^ 
varice des Nobles le raviroit éternelUmen( 
fans nous. Nousfauvons Vhonneur detou^ 
tes Us femmes y qui naîtroient quelque jour^ 
fous leur Domination avec affe[d* agrément 
pour feur plaire* Nous rapellons à la vie un 
nombre ir^ni de malheureux > que Uur 
cruauté efi en poffeffion de facrifUr à leurs- 
moindres refiendmens y pour les fujets Us; 
plus légers. En un mot y nous puniffons lesr 
flus pumffabUs de tous Us hommes y égaler 
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' ment noifcîs des vices que la Natufe dbîi&frel 
& de ceux qu^êllc nefouffre qu^ avec pudeur^ 
Ne craignons donc point de prendre VEpét 
d'une main ^ & le Flambeau de i" autre , 
pour exterminer ces miférables. Ef quaftd 
nous verrons ces Palais , oà F Impiété eji 
fur le Thrône , brulans d^ un feu y plutôt feu 
du Ciel que le nôtre ^ ces Tribunaux y fouil- 
lés tant défais des larmes & de la fubjlance 
des innocens , confumés par les flammes 
dévorantes / le Soldat furieux retirant fes 
mains fumantes du fein des méchans ^ la 
Mort errante de toutes parts ; & tout ce qiu 
la nuit y & la licence Militaire , pourront 
produire defpeclacles plus affreux y fouve^ 
nons-nous alors y mes chers amis y qu^il ri* y 
a rien de pur parmi les hommes y que Us 
plus louables délions font fujettes atix plus 
grands inconvéniens y & qu^enfirt y au lieu 
des diverfes fureufs qui défoloient cette maU 
heureufe Terre y les défordres de la nuit 
prochaine font les feuls rnoyens d'y faire 
' régner à jamais la Paix , r Innocence , & 
la Liberté. 

Ce Difcours fut reçu de toute rAflTemblée 
avec la complaîfance que les hommes ont 
d'ordîiiaire pour les fentîmens qui font con- 
formes aux leurs. Toutefois Renault , qui 
avoît obfervé les vîfages , remarqua que Jat 
'fier , Tun des meilleurs amis du Capitaine ^ 
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aroît paffc tout d'un coup d'une attention 
extrême dans une 'inquiétude qu'il s'efFor- 
çoit en vain de cacher , &" qu'il lui reftbic 
encore dans les yeux un air d'etonnement & 
de triftertè , qui marquoit une ame iarfie 
d'horreur. Renault le dit au Capitahiet , qui 
s*en moqua d'abord ; mais ayant obfervé 
Jaffier quelque tems , il en demeura quafi 
d'accord. Renault , qui connoiflbit parfaite- 
ment les rapports & les liaifons néceffaires 
qu'il y a entre les plus fecrets mouvemens de 
l'ame, & les plus légères démonftrations ex- 
térieures qui échapent quand on eft dans 
quelque agitation d'efprît , ayant examiné 
mûrement ce qui lui avoit paru à la mine & 
dans la contenance de Jaffier , crut devoir 
déclarer au Capitaine qu'il ne croyoit point 
que cet homme fût fur. Le Capitaine , qui 
corinoiflbit Jaffier pour un des plus vaillans 
hommes du monde, accufa ce jugement de 
précipitation & d'excès ^ mais Renault , s'é- 
çant obftiné à juftifier fon foupçon , il en ex- 
pliqua fi nettement les raifons& les confé- 
quences , que fi le Capitaine ne les fentîji: 
pas auffi vivement que lui , il comprit du 
moins que Jaffier étoit un homme à obfer* 
ver. Il repréfenta pourtant à Renault , que 
quand même Jaffier feroit ébranlé , ce qu'il 
ne pouvoir fe perfuader , il ne lui reftoit pa$ 
^(kz de tems jufqu'au lendemain au foir ^ 
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pour délibérer de les trahir & de s'y réibu- 
dre , maïs qu'en tout cas , dans les termes 
où ctoîent les chofes , il n'étoît plus tems de 
prendre de nouvelles mefures , &: que c'étoîc 
un rifque qu'il falloir courir de gré ou de 
force. Renault repartit , qu il y avoit un 
moyen sûr de ne s'y pas expofer , ôc que ce 
moyen étoît de poignarder eux-mêmes Jat 
fier dès ce foir. Le Capitaine demeura quel* 
quetemsmuetàcettepropofitîon^ maisenfin^ 
îl répondit,qu'il ne pou voit fe réfoudre à tuer 
le meilleur de fes amis fur un foupçon : Que 
cette exécution pouvoit avoir diverfès mau- 
vaîfes fuites : Qu'il craignoît d'effaroucher 
leurs Compagnons , de leur devenir odieux , 
& d'en être confidérés comme fi onvoulok 
affèâer quelque empire fur eux , & qu'on 
fe prétendît arbitres fouverains de leur vie 
& de leur mort : Qu'il ne falloit p^ efpérer 
qu*ils compriflènt la nécefEté de perdre 
Jaffier , comme ils la comprenoient eux 
deux ; & que ne la comprenant pas , chaque 
Conjuré verroit avec regret fa vie expofée è 
la première imagination (èmblable qui leur 
viendroit : Que lorfque les efprits font dans 
tin grand mouvement , il faut peu de chofès 
pour les faire détourner-, & que le moindre 
changement qu'ils faflènt dans cet état , eft 
toujours d'une extrême importance, parce 
^'ils ne peuvent plus prendre que desi^fo. 



CONTRE Venise. Sf 

îatîons extrêmes : Que fi on vouloît cacher 
de quelle manière JaflSer feroît dîfparu , il 
étoît encore plus à craindre, qu'ils ne croC 
fent qu'il étoît découvert & en fuite , ou pri- 
fonnîer, ou traître, & que , quelque pré- 
texte qu'on inventât , fon abfence a la veil- 
le de l'exécution , y ayant autant de part 
qu'il y en devoir avoir , ne pouvoir que les 
intimider & leur fuggérer de triftes penfées. 
' Renault écoutoit attentivement ce dit. 
cours du Capitaine , lorfqu'un de leurs gens 
entra où ils étoîent avec un ordre du Sénat 
qu'on venoit de recevoir , pour faire embar- 
quer le lendemain matin tous ceux qui 
avoient charge fur la Flotte* On aporta en 
même tetns un billet de l' Ambaflàdeur qui 
découvroit la raifon de ce commandement. 
Le Duc d'OlIonne n'avoit pu fprtir fi fècrec 
tement de Naples , pour aller joindre Ces 
grands Vaiflèaux , que les Efpions de la Ré- 
publique n'en enflent connoiflànce ; mais 
comme il avoit laifle un ordre qu'on ne four- 
nît aucune voiture pour Venife jufqu'à un 
certain tems , & qu'on retînt toutes les Let- 
tres qui y feroient adreffées , les Vénitiens 
n'avoient pu recevoir plutôt que ce jour l'a- 
vis de fon départ. L'Archiduc^ nouvelle- 
ment élu Roi de Bohême , lui avoit deman- 
dé du fecours contre les Rebelles de ce Pays, 
t^ui commcnçoîent à remuer j ôc le Vie©-; 
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Roi , s'étant vanté qu'il méneroît ce fècours 
par leGolphe ju{qu aux Ports de T Archiduc 
en Iftrie , les Vénitiens 1 avoient fait prier 
par ce Prince même de prendre un autre 
chemin. Mais comme il ne le gouvernoit pas 
par les raifons qui gouvernent les autres 
hommes , quand ils le fçurent parti , ils ne 
doutèrent point que ce ne fût pour conduire 
Lii-même ce fecours par le chemin qu'il 
avoit'réfolu. Ils ne voulurent pas lui difputer 
lepafïâge, comme ils pouvoient le faire, 
parce qu'ils ne cherclioient pas à rompre 5 
& ils prirent le parti d'envoyer leur Flotte 
aux Cotes d'Iftrie , où il devoir mettre à 
terre fes Troupes , pour lobferver , & le 
préferver des diverfes tentations qui lui 
pourroient prendre à la vue de leurs Places 
maritimes. • 

Les plus fermes réfolutîons des hommes 
oie viennent pour l'ordinaire que d'une forte 
imagination du danger qu'ils ont à courir. 
Par le moyen de cette imagination l'ame iè 
îfamiliarife à la fin avec les circonftances de 
ce danger, quelque afFreufes qu'elles puiC- 
fent être , à force de les confidérer j mais 
auflî, toute la fermeté de fa réfolution eft 
tellement attachée à ces circonftances , que 
s'il y en a quelqu'une qui vienne à changer 
fur le point de l'exécution , il eft fort dange. 
reux que la réfolution ne change auflî. Ceft 
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ce que Renault & le Capitaine craignirent 
qui n arrivât à leurs Compagnons ,à Tocca- 
iion de cet Embarquement imprévu de la 
Flotte de Venife qu'ils venoient d appren- 
dre ; & cette nouvelle leur donna un fenfi* 
ble chagrin , parce qu'ils jugèrent d'abord; 
qu'elle les obligeroit , malgré qu'ils en eufl 
fent, à changer quelque chofe dans la ma- 
nière dont ils avoient difpofé d'abord l'exé-r 
cutionde leur entreprife. Cette exécution né 

Ijouvoit pas fe faire fut le champ , parce que 
a nuit étoît déjà trop avancée : il auroit été 
Joiir avant qu'on eut pu avertir la petite 
Flotte pour la faire approcher jufqu'à la por- 
tée du Canon de Venife , où il falloir qu elle 
Élit pour commencer , & avant qu on eue 
pu aller queiîir les Troupes qui étoient au 
Lazaret. Quant au lendemain , les Yénî* 
tiens devant fè mettre en mer , fi on faifoir 
auffi marcher Haillot , il rencontreront in- 
failliblement des gens quifc rendroient tout 
ce jour de Venife à la Flotte. La démarche 
qu elle devoir faire étoit la plus favorable 
que les Conjurés putTent fouhaiter, elle al- 
loit tourner le dos à Haillot , & toutes cho- 
fes confidérées , on jugea à propos de lui 
donner le tems de s'éloigner. La difficulté fut 
à rçibudrç û le Capitaine , l'Anglade , les 
trois Pétardicrs , & les autres Conjurés quî 
y avoient charge', obéiroieiit à l'ordre. da 
tome IF. H 
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Sénat. Ils paroîfToieiic mdifpenrablement 
néceflàires à Venîfe pour Texécutioa , fur- 
lout le Capitaine. Cependant , c'étoic celui 
de tous ceux quipouvoient moins fe diTpen^ 
1er de partir. Le commandement important 
qu'il avoît dans la Flotte le feroit plus rfrp 
marquer que tous les autres enièmble. Corn- 
me la plupart avoient de Temploi fur Tes 
Vaiflèaux , il pouvoir jprefque (upplcer lui 
ilèul à leur défaut par ion autorité s'il étoic 
préfent , & même empêcher qu'on ne s'ap* 
perçut de leur abiènce. Ces raiiibns firent 
conclure, qu'il partiroit feul avec l'Anglade^ 
dont l'Emploi fur la Flotte dépendoit immé- 
diatement du Général , auflî bien que celui 
des trois Pétardiers^ mais pour ces Pétardiers^ 
on aima mieux tout hasarder que de les hiC* 
fer partir ajufE. Le Général en demanda des 
nouvelles au Capitaine d*abord qu'A le vit,& 
le Capitaine répondit qu^'il les croyoibcachés 
à.Venifè chez des Courtifànes,aum bien que 
quelques Officiers de fes: Vaîifeaax , qu'il ne 
trouvoit point ; & que la précipitation avee 
laquelle ilavoit fallu venir y ne lui avoir pas 
donné le tems de les découa^rrir.. Le Généaral 
avoic reçu du Sénat des ordres fi pre(&ns 
de partir, & il étoit fi occupé, qu'il ne put les 
envoyer chercher de quelques jours , 8c 
moins encore attendre qu'on les eut trouvés^ 
Avant que de s'end)arquer ^ le Capicainç 
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avoîc pris Jaffier en particulier , pour le prier 
de tenir fa place auprès de Renault la nuit 
derexécution.iIl lui exagéra la confiance 
quonavoîtenfà conduite &enfon coura- 
ge y que fans cette adhrance il lie fe feroic 
jamais réfolu à s éloigner ; ipais qu'il croyoic 
4û0er un autre lui-même à Tes Compagnons» 
puifque Jaffier demeureroit. Pendant ce di£r 
cours , le Capitaine lobfèrva avec attention^;, 
mais cet homme ^ qui i^t attendri par les; 
témoignages qu'on lui donnoît de Teftime 
qu on avoit pour lui y y répondit avec des 
marques de zélé ^ de ndélité ^ & de recoiv-. 
BoiilaïKe , qui auroient raflTuré le plus (bupw 
f onneux dç tous les hommes» C'étoit le der-r 
»iei: eflEbrt de fa réfolution mourante r ellçr 
acheva de difparoïtre avec Iç vifage de foa 
ami 'yôc n'ayant pbsdevaiufes yeux le fèu| 
ïiomme dont la confidératlon pouvoir le re» 
tenir , il s'abandonna u>ut entier à ion incer- 
titude. la Defcriptîon , que Renault avoiç 
Êiice de la. nuit de Vexécution, fur la fin de £& 
Harangue^ Tavoit frapp à un tel point ^ 
qu'il ne pouvoir modérer fa pitié. Son ima-r 
ginauon renchérifToic fur cette peinture ; 
fUe lui repréfentcHt exactement Çc avec les 
plus vives couleurs tQUtes les cruautés Se lès 
injufUces inçvitablea dans ces occafions^ 
Depuis ce mometsc ^ il ixèntendoit plus de 
ifsm cqtes que des cris d^enj&^s qu'on foule 
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-aux pfeds , des gemîflèmens de vîeîllar<îs 
qu'on égorge , des heurlemens de femmes 
qu'on deshonore. Il ne voyoît que Palais 
tombans ,. Temples en feu , Lfeux faînts en- 
fanglaiités. Venîfe , la trifte , la déplorable 
Venife , fe préfentoît par-tout devant fes 
yeux , non plus triomphante comme autre-* 
fois de la fortune Ottomane , & de la fierté 
Efpagnole , maïs en cendres, ou. dans les' 
fers , & plus noyée dans le fang de fès habî- 
tans , que dans les eaux qui Tenvironnent. 
Cette tunefte image Tobfede nuit & jour ,' 
le follîcite , le preflfe , Pébranle. En vain if 
fait effort pour lachafler. Plusobftinée que 
toutes les Furies des fables , elle l'occupe au 
milieu des r^pas , elle trouble fon repos , elle 
s'introduit jufques dans fesfonges. Maistra^ 
hir tous fes amis ! & quels amis !. Intrépides,; 
întelligens , uniques en mérite dans le talent 
où chacun d'eux excelle : c'eft 1 ouvrage de 
plufieurs Siècles de joindre enfemble une 
féconde fois un auffi grand nombre d'hom- 
rnes extraordinaires. Dans le point qu'ils fe 
vont rendre mémorahles.à la dernière Poftéi^' 
rite , faur-il leur ravir le fruit prêt à cueillir 
de la plus grande réfotutîon qui foit jamais 
tombée dans Pefprit d un Particulier ? Et 
comment périront-ils ? Par des tourmens plus 
fingulîers & plus recherches que tous ceux 
que les Tyrans des Siècles pallkont îûvcuh* 
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tes. Qai ne (cait qu'il y a telle forte de prw 
fbn à Venife, plus capable d'ébranler la. 
conftance d'un homme de courage , que le» 
plus- affreux fupplices des autres Pays > Ce» 
dernières réflexions , quiattaquotent Jaffier 
par Ton foible , le raiFermiftoienc dans fes 
premiers fèntimens : la pitié , qu'il fentoîc 
pour ks Compagnons , balançoit dans fon 
ame celle que la défolation de Venife y ex- 
dtoic ; & il continua dans cette incertitude , 
jufquau jour de l'Âfcenfion auquel l'exécu-* 
rion avoir été remife. 

On reçut dès- le matin des nouvelles du 
Capitaine. Il maaidoit qu'il répondoit de ta 
Flotte , qu elle alloit aux environs de Ma- 
fan , qu'en même tems qu'on enverroit ao 
Lazaret <}uerir les Troupes de Lieveftein, on 
fit partir une Barque pour lui en donnée 
avis , & qu'il attendroit cet avis pour com« 
mencer d'agir de fon côté. On envoya à 
Haillot les Guides qu'on lui àvoit promis» 
On ifttroduifit dans le Clocher de la Procu^ 
satie de Saint Marc des hommes apoftés, 
qui avorent quelque habitude avec ceurquî. 
y faifoient garde, & quillesaflfoupkentparle 
moyen de drogues & d odeurs propres à cet 
efFet, mêlées dans des viandes & dans dé^ 
breuvages , ic en les faifant boire & manger 
avec excès à l'occa(ion de la réjouidànce pu* 
Jblique du Jourr Oadonxia içrdre à des 0£* 
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ders qu'on choifit pour s'emparer des mâ& 
fonsdes Sénateurs qui écoîenc plus à crain* 
^e^& pour les tuer. On marqua à chacua 
k maifon où il devoîc s^actacher , de même^ 
à chacun des principaux Conjurés & des 
autres Officiers le pofte qu'il devoir occuper^ 
les hommes qu'il lui ÊdloityOÙillespren^ 
droit y le mot pour les reconnokre > & le 
chemin pour les conduire. On fit fçavoir 
s^ufli aux Troupes du Lazaret y aux Efpa^ 
gnols de la petite Flotte , Se aux mille HoL 
landoîs oui etoient déjà dans Venife j com* 
ment ils le dévoient départir depuis la Hace 
de S. Marc , ou tous dévoient fe rendre , lç$ 
lieux qu'ils dévoient occuper , les Comman-i' 
dans qui leur étoiept deftinés , & le moc 
fKNir les reconiioure. Oo fit vifiter par àçsk 
gens non fufpeâs. la fuile du Coaièil des 
Dix y Se on trouva 1- Artillecie en état de 
fcrvir. 

. JafSer eut k curîofité de voir U Céréma^ 
fue ou. le Doge époufê la Mec , parce que 
ç'étoit la derrière tois qu elle fe devoit faire^ 
Sa compaffion fe redoubla à la vue des ré-^ 
)0ui(làiices publiques : Ipi tranquillisé des 
malheureux Vénitiens lui fie fentir plus vi-^ 
vement leur défolatioiT prochaine ^ & il ei» 
revînt plus irréfolu que jamais. Mais enfin , 
ie Ciel ne voulut pas abandomier 1 ouvrage 
de douze Siècles ;^ & de tant de fag^. Têtes^ 
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troupe d'hommes perdus^ Le bon gcnîe de 
Ja République fuggcra un expédient à Jaf- 
fier , par lequel il crut fauver tout enfemble^ 
& Veniïè , & fes Compagnons^ Il fut trou* 
ver RartbelemîGomino, Secrétaire duCoo- 
feildes Dix , & il lui dit qu'il avoit quelque 
cbofède fort prelïe à révéler , qui importoir 
aa iàlurdeTEtat ,.mais q^ll vouloit aupara^ 
^ant , que le Doge & le ConfeS lui promid 
iènt une grâce , & qu'ils s'erigagea(tent par 
les fèrunens les plus ^nis à hite ratifier ai» 
Sénat ce qulls auroient promis : Que cette 
^race étoît la vie de vingt-deux petibnnç^: 
qtfîl nommeroft , quelque crime qu elles 
eu(&Qt commis -y mais qu'oa ne crût point 
arracher fon fecret par lestouitmens fans Ut. 
lui accorder , parce qu*il n'y en avoir poin^t: 
é'stf^çz horribles pour tfrer une feùfe parole 
de fa bouche. Les Di^ furent ai&mblcsdans^ 
W^ moment ,8c ils députèrent fur le chan^p* 
au Dc^c , pour recevoir de lui la parole que' 
Jaffier demandok. Il n'héfii;^ pas non plu$. 
qu'eux à la doni:iei; v& JaâSèçr , alors pleiiK*^ 
ment content de ce qu*U dlok faite , leur 
découvrit toute la ConJuratk>A-r La chpfe- 
feur parut fi. hcwribfe,, ôc & merveilleufe, 
ipj'ils ne la purent croire. ToMjcçfof s ^ çom-* 
me il étoit aifé d'en vérifier quelque parti- 
lulatité^ ot^cjdbvoya Cpmiaoaiii.Cksçher d«r 
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la Procuratîe. Il rapporta qu'il avoît trouvé 
tout le Corps de Garde enivré , ou endormi. 
Enfuite,on l'envoya à TArfenal. Il fut long- 
tems fan^ pouvoir trouver les Officiers ga- 
gnés 5 mais enfin , un Valet , intimide par 
les menaces , lui montra une petite Porte i 
qu'il fie enfoncer , après avoir heurté quel- 
ques coups inutilement. Il les trouva avec 
les trois Pétardiers , qui mettoient la der- 
nière main aux feux d'artifices dcftinés pour 
l'exécution. Il leur demanda ce qui les obli* 
geoit à travailler le jour d'une fi bonne Fête, 
& pourquoi ils n avoient pas ouvert, quand 
il avoit heurté > Ils répondirent avec une 
grande higénuité^queles Pétardiers dévoient 
partir le lendemain pour aller joindre la 
Flotte j que le Général leur avoit mande d'y 
porter un grand nombre de feux d'artifices 
tout prêts à jouer ; que ne s'en étant pas 
4:rouvé de faits autant qu'il en demandoit^ 
ils avoient prié les autres de leur aider à y 
travailler ; que la chbfe pouvant êtredecon- 
féquence , ils avoient cru devoir fe difpeiv 
fer de lobfervation de la Fête ; & que, poui 
le faire fans fcandale , ils s'étoient enfermés, 
comme il les avoit trouvés , dans le lieu le 
fins retiré del'Arfenal , qu'ils avoient choifi 
exprès. Quoique Comino ne pût rien répli- 
quer à cette réponfe , il les arrêta prifon- 
Wers, Les Dix , épouvantés de plus en plus^ 

envoyéreuç 
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envoyèrent enfake chez la Grecque ; maisi 
on n'y trouva perfonne. Les hommes apod 
tés , qui avoient endormi les Corps de Gar- 
de du Clocher , avoient fait femblant dà 
dormir comme les autres , quand ils avoient 
vu Comino : niais il fut à peine forti , qu'ils 
coururent chez là Grecque, où ils donnerenc 
l'alarme fi chaude , que fans perdre un ma«' 
ment , Noiot , Robert , Revellido , Retrofi ^ 
Villamezzana , Durand , Tethon , &• Ro- 
bert Brulard , qui fe trouvèrent avec elle 
par hazard , furent fe jetter tout enfèmble^ 
dans unç des Barques qu'on avoir retenues: 
au Pont de Rialte , pour aller quérir les 
Troupes du Lazaret , & fortirent heurcufe- 
ment de Venife. JLa douleur , qu'on eut de 
leur évafion , fit refondre de vifiter les mai-^ 
ions des Ambaflàdeur^ de France. &d'£fpâ;i' 
gne , iàiis plus attendre; On en demandai' 
qvilement l'entrée , pour affaire qui regar-i 
doit le Salut delà République* Le François^ 
raccorda de oiême ; Se Renault fut pris Se 
emmené, avec Laurent Brulard, & de Bri^ 
be ; mais f Efpagnol irefufa avec aigreur. Il 
^égu^a tous les privilèges de (à Charge, Se 

{^rotefta ^vec fureur contre la vblence qui 
Mi étoit faite ^ quand il vit qu'on entroit de 
force. On y trouva de quoi armer plo» 
de cinq cens hommes , foixante pétards , Se 
)}|)pquar>tit;é incro^k de. poudre , de feu:c, 
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d*aitîfice, & autres chofes femblables. On 
en fie un inventaire exaâ: , & il y aflîfta en 
s'en moquant. 

• Dans le tems qu'on aportoît cet inven- 
tsÀtt au Confeil des Dix , un Noble de la 
M^^n de Valiera y arriva avec Braînvîlle 
ôc Théodore , deux des priricipaux Conju- 
rés. Ils venoient d'apprendre que tout étoîc 
découvert ; & défefpérant de te fauver par- 
ce qu^s. fçurent au(fi que tous les Port» 
étoient fermés depuis révafion de la Grec- 
que , ils priirenit le parti de ^aire Comblant dt 
vouloir découvrir la Conjurarion •, 8c ils fii-^ 
rerit trouver ce Noble qu'ils avoîent connu 
en Flandre, pour les amener au Confeil des 
Dix , où ils furent arrêtés. On parcourue 
cependant tout ce qu'il y avoît dfc cabarets , 
hôtelleries , diambrés à louer, lieux iiifemes, 
& autres, où de« Etrangers pouvbient fè 
cacher ; de on arrêta tout ce qu'on trouva 
d'Officiers Hollandes, François, Efpagnols, 
XIT'atons , Napolitains, ou Miknois , jufqu'à 
prcs^ à^ quatre cens!. 

Sur ces entrefaites deux Daup&nois ve« 
nan^ d'Orange asrivmt tout bottés ,<:omnie 
ils s'étoient jettes , en quiccant ia Pofte, 
dans la Barque qui les avoient amenés. Ils 
déclarent au Confeil , que des François de 
leurs amis leur ayant écrit de Venife, que^ 
ft ils vouioienc s'eacichir >. ils n'ayoiem qu'à^ 



y vtnit y parce t^'il y avoic une G>iijurarioii 
toute prêçe à exiécutec , pour s'emparer de 
ç^tt^ YUlçj&cjà^imer^au pHlage, ils itoiénC' 
^»^iw^ngi;^nde-iDBlîg4nfcevpour découTtir 
catpeiipécba(K6tiê: au lieuidy preadre parrj 
ij^ j^enejtemecciés ^ iogés honorablement, 
priés de (^ icepo/er , en attendant que le Se-, 
nat pâtdéfibéoec (urla récompenie qui leur 
étoîti due.'<jependaii£, le jour vînt , le.SéJ 
])at:s'tfl[eibnbb^ i&f4e Msxqiais de Bedeinar' 
4€;fm^nd9':âiiQliencc;:Qhl k'InîaGokdapar 
cûtio^ÎQéi&ulerpeali/ JÛ brait de la Conjurai 
tîon fe répandît alors par la Ville , & y pro- 
duire un orottble épouvantable. Le Peuple , 
qui£çi}t<iot)fufénienc que les Efpagnolsen^ 
ecoiejnt jes ^Anceuirs^' s'aSenibla autour da 
Palais dé rAiaobaïTadenr , pour le fprcer : & 
oiiéix^t ptiêbàymcttiTefe fèu^^loricpie œux 
qui d^oient le obodoireà l'A udieiKe arrivè- 
rent, lis firent^ncendreleurcommiffion. Le 
Peuple feflata de lie£pénuice, que 4e Sénat 
^11 ierpi( wac Iswûnoii xssesaplaœ V k 4al(& 
éurtir feul ^ &: le cbildaifit avec tomes lés in- 
^res 6e4es Àm^éoctions imiaginables. L^ Aniw 
bafTadcttr , étant crtfrcdans te Sénat , com- 
Qiença par des plaintes «trooes de la violen^ 
ce qu on avdt faite dans Ùl Matfen contre 
le. Orc^it des Getas /& ii acoompa^a fçé 
pl^Âates'de menaoes ii fieres & iî cruelles 
dCi^'po^veager ^ qiteiaplOpandes Séuateurï 
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en forent confternés , & craignirent que 
cet homme tfeût encore quelque re(Iburco 
qu'on ne fçavoîc pas ^ pour achever fon en- 
treprife. Le Doge lui répondit , qu'on Id 
Ceroit excufe de cet outrage^ quand il auroit 
rendu raifon des préparatifs de guerre 
qu'on avoir trouvés chez lui , qui j-commc 
Ambaffadeur , devoir être un Miniftre de 
Paix. Il répliqua, qu'il s'étonnoit que des 
gens qui paflbien|t. poitr fages fuflènt fi 
malhabiles que de l'infulter en fece fur un 
prétexte fi groffier: Qufilsiçavoient auflî- 
bien que lui , que toutes ces provifîons n'é- 
toient qu'en dépôt dans fa maifbn , comme 
il y en avoir déjà «u autre fois , pour 
envoyer à Nàples & dans le Tirbl 5 Que pour 
1^5 armes , toute la terre fçavoit qL'il n'y 
çn a point de fi bonnes que céUes qui fe 
font dans les Villes de la RépubliqueV& 

Sue pour les feux d'artifice , & autres cho- 
is femblables » l^occafion de quelques Ou- 
vriers d*uoe habikté excraor<laiaire , qiù 
s'étoient venus;offirît à lui , l'avoît engagé 
à les faille travailler par cuiiofité. Le Doge 
interrompit, que ces Ouvriers éteint <les 
tnalheureux , ou plutôt des monftres , nés 
pour la honte éternelle du Genre humain y 
iC en difant ces mots , il préfènta à 1- AmbaC^ 
fadeur uiie Lettre de créance pour le Gou- 
f ernoir de Milan , qu onayojt trouvée par* 
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«xû ks papiecs die Renault, avec d'autres 
Lettres du Duc d'Oflbnne* UAmbafladeuc 
répondit , que pour le Duc d^Oflbnne M 
j^yfok déjà déclaré autrefois :» qu'il n'eiicrott 
point en cônnojllànce de fa cdnduice : que 
mut la Lettre de créance , il étoit vrai que 
rAmbafladeur de France lui avoît recom-t 
mandé un GentiUiomnle^l y avoit déjà queU 
que tems , lequel avoit befbin de ^vetlr à 
Milap pour iperraine aâàire particulière , & 
qu'il avoit :donn^ à.cet homme la Lettre 
qu'on lui préièntoit ; mais qu'il avok igno- 
ré, que la République eût aucun intérêt 
dans cette afiàirc. Le Doge , voyant par ces 
xéponfes , que TAmbaflàdeur n'en manque^ 
jroit jamais , fe contenta de lui repréfentec 
avec beaucoup de gravité la noirceur de iba 
entreprife, 6c finit en lui proteftant , qu'ils 
croient tous fort lignés de penièr que le 
Roi fbn Maître y eut .la moindre part; 
L'Ambaflàjdeur répondit à cette remontran-* 
ce , avec tout remportement d'un homme 
debjen doni^on attaque l'honneur, injufteli 
ment , qu'il étwt d'une Nation à qui la va- 
leur & la prudence font fi naturelles , qu'elle 
n'avoit que faire de recourir à de mauvais 
artifices pour perdre fes ennemis ; Que le 
Roi fon Maître étoit affez piiiflànt , pouç 
le;5 détruire. à force ouverte , & fans em- 
(loypr les tratûfoAS « & qu'onpoucroif Ueivi 

• liij 



tôt réprouver^ Il forth Isfafqtièmôtit l^h 
ces paroles , fans aucune cérémonie. Ceux 
qui le conduifodent lé conjurèrent de fe re- 
poTer quelque (ems dans un appartement 
yoifuï ,en attendant quele^Sénat eût donné 
les ordres néocflàircs pour le faire fauver j 
& il fe laiflà conduire où on vwilur , eii fté- 
miilànt de colère , & fans rien répondre. 
Pendant que la populace étoit accourue à 
la Place, pour le mettre en pîéce$ auffitot 
que le Sénat rauroitJivré, il fut àiféà ceœt 
qu'on envoya chez lui avec main forte , de 
faire embarquer Tes Dôtneftîqdes ', Ôclçs 
plus prédeux de fes meubles. On le vint 
quérir enfuîce y & par des détours fecrets 
du Palal^ , on le conduiôt dains un Brigan^ 
tin bien armé avec bonne efcorté; Le Peui 
pie , enragé de ion évafioh , fît des Statùei 
de lui & dtt Dpe'd'Offqnne /auxotièlles il fit 
tput ce'qiifilaurbîc feit^à leurs'^rfttîines fi 
elles avoient été en fa piiîffance. 

On dépêcha en même tems au Général 
de Mer , avec ordre de hite no^er înceftî 
fammènt VAsu^ih , le Capitaine Jacques 
Piexcçv& ^^"s les Officiers àffidés que ce 
Capitaine avoit fur fes Vaillèaûx. Comme 
on fuppofoit qu'ils dévoient être fur leurs 
gardes , on choifit le Bâtiment de la fabrî- 
que.la plus étr^ngerequ ontTouva à Venîfèj 
pour porter cet oçdrCcOn l'éqûipa dç 1^ 



toaniere la plus propre à Êûre croire qu'il 
n'en venoit pas , & il fit un grand tour , 
^n d'arriver par un autre côte que cduî 
par où il devoit acriver^s'il en fut venul Qft 
a {çu depuis que le Capitaine avoicétç touc^ 
la nuit en attente , & qu'ayant vu jarrivet 
ce Bâtiment , il s'étoit retiré auflîtôt dan$ le 
principal de fes Vaifleauii, comme sHi feiut 
doute 4e la vérité , ôc qu'il fe voulue tnetfte 
en état de fe dé&hdre , s il étpit trahi. Mais 
il y a apparence., que la crainte de tout péf- 
dre a par uneçerreur qui pouvoir être pani- 
que , Tarrêta quelque tems à délibérer , si! 
devoir fe déclarer ; car le Général , qui ne 
perdit pas un moment, lui ayant envoyé 
deuxliomnie$choij(ls»:& noii fufpeâs, ces 

Îrens entrèrent fan3,armes qui paruflènt dans 
e lieu ou il éticnc » le trDUvàr^at.feul, Tabor- 
dérent d*un air auffi libre que de Coutume., 
le poignardèrent tout d'un coup , ic le jet- 
térent dans la Mer fans que perfonne s'en ap- 
perçût. L'Anglade , & Quarante die fes Offi- 
ciers, furent traités auffitôt après de la mê^ 
^e manière , & avec le même fecret. 

Cependant , Rei^ault , interrogé à Venîfe, 
répond qu'il ne fçait ce qu'on lui veut. On 
lui repréfente la Lettre de Créance pour 
D. Pedre , un Paflèport en efpagnol pour 
tous les Pays de Tobéiflànce d'Èlpagne ; des 
X^ettresdç Change pour de grandes fommes^ 

liv 
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& mille Piftoléseii or. Il répond , qu'il né 
connoit ni T Ambafladeur d*Efpagne , ni le 
Gouverneur de Milan j qu ainh s'il y a 
quelque choie parmi fès papiers qui les re- 
^rde^ il faut que d'autres que lui Ty ayent 
mife , & que pour les Lettres de change , & 
les Piftoles , c etoit tout ce qu'il avoit de 
bien au monde. On lui donne la Queftion 
ordinaire, & extraordinaire. Il neditrieii 
4e nouveau , finon. qu'il étoit un pauvre 
.vieillard, homnœ de bien, de qualité, & 
d'honneur , & que Dieu le vengeroit. On 
le repréfente plufieurs jours de fuite à la 
queftion , & on lui promet même impunité , 
s'il veut dire tout ce qu'il (çait , mais 
inutilement : & après avoir été tourmente 
.4e toutes les manières à dîverfès reprifès 
il fut enfin étranglé en prifbn,& pendu en 
"public par un pied , comme traître. Le 
Lieutenant du Comte de Naflàu,les trois 
Pétardiers , Bribe , Laurent Brulard , & 
Jes deux Officiers de l'Arfènal , le furent 
jaufli , après avoir fouflFert la Queftioil 
avec la même conftance que lui ; mais 
Brainville , Théodore , & plu^ de trois 
cens Officiers , furent feulement étranglés 
ou noyés en fècret. • 

Cependant, Jaffier, défefpéré du mau- 
vais fuccès de fa compaffion, fe plaîgnoît 
hautement de ce que Iç Poge Se le Con^ 
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fôl des Dix , ne tenoîent pas la parole 
qu'ils lui avoîent donnée .en faveur de Ces 
Compagnons. Elle n avoit été violée qu a- 
près une mûre délibération. Plufieurs même 
.vouloient qu'on lobfervât religieufc- 
riient. D'autres remontrèrent , que la chofe 

Îourroît être douteufe, fi on n'avoit fçu 
i Conjuration, que par Jaffier : mais 
que les deux Dauphinois , qui l'avoient 
auffi révélée , mettoient le Sénat en plein 
droit d'en ufer de la même forte, que fi 
Jaffier n'avoit rien découvert. Cet avis 
l'emporta, foutenu par l'horreur & la 
frayeur publique , quoiqu'il y eût plu- 
fieurs chofes à dire au contraire. On 
tâcha d'appaifer Jaffier par toutes fortes 
de moyens. On lui oflSrit de l'argent , & 
de l'emploi. Il refufâ tout, s'ooftina à 
demander inutilement la vie de Ces Com- 
pagnons , & fbrtit enfin de Venife , incron- 
folable de leur fîipplice. Le Sénat l'ayant 
fçu , lui envoya un ordre de vuîder les 
Etats de la Republique dans trois jours , 
fur peine de la vie , & quatre mille féi. 
quins qu'on le força de prendre. La pitié 
qu'il reflèntoit pour fes Compagnons , fè 
redoubloit autant de fois qu'il confidéroît 
qu'il étoit la caufe de leur mort. Il apprît 
en chemin que l'entreprifè fur Brefle 
jklok encore pi état de réuffir. Le defk 
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de fe venger, du Sénat l'obligea à s'aller 
jetter dans cette Ville ; mais il y.fat à peine , 

3ue les Dix ayant pénétré cette aflfàire par 
es papiers des Conjurés , on y envoya des 
.Tioupes , qui s'emparèrent desPoftes prin- 
cipaux , & paflerent au fil de Tépée quel- 
ques Eipagnols qui y avoient été introduits. 
Jaffier fut pris combattant à leur tête, com- 
me un hommç qui ne cherche qu'à vendre 
^érement fa vie ,& étant conduit à Venife 
peu de jours après , il y fut noyé le lendemain 
de fbn arrivée. 

La mort de ce malheureux ayant achevé 
de rétablir la tranquillité dans cette grande 
Ville , le premier foin du Sénat fut de de- 
mander un autre Ambafl&deur à Madrid. 
D. Louis Bravo fut auflîtot nommé pour 
cet emploi , avec ordre de partir încerfàm- 
ment , & le Marquis de Bcdemar lui donna, 
fïiîvant k coutume, une Inftruftion qui fe 
réduifoit prefque toute à deux Points. Le 
premier de ces Pomts étoit , que le nouvel 
Ambaflàdeur blâmât hautement en toute 
'occafion la conduite de fon Prédéceffeur , & 
qu'il afFeftât d'en tenir une contraire , juf- 
que même dans les chofes les plus indiffé- 
rentes. L'autre Point étoit , que dans toutes 
les affaires qu'il auroit à négocier touchant 
les Droits & les Prééminences de la Répu- 
blique , il fe fervît , pour tous>Iémoires , du 
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Sqmtànio délia Liberta Feneâi > auquel 
le Marquis de JBedemâr renvoie dans pliu 
iîeurs endroits dececce Inftruâion, & en des 
lermes , qui, bien que retenus, découvrent 
^flez l'amour paternel qu il avoit pour ce 
Libelle. 

On publia cependant , à fbn détrompe ,' 
& par écrit , dans tous les Etats de la Répu- 
blique, unedéfenfe, fur peine de la vie, 
d'imputer quoique ge. fût de la Conjuration 
au Roi d'Eipagné, hî aux Efpagnols. On 
donna trente mille ducats aux deux Dauphi- 
nois , qui étoient venus exprès de leur Pays 
pour la découvrir. D. Pedre , voyant toutes 
chofes défefperées , acheva de licencier fès 
Troupes, &vren4it Verfel;* Le Duc d'Ofl 
fonne fit de grands biens à la femme & aux 
eufans du Capitaine , en les mettant en li- 
berté ; & le Marquis de Bedemar reçut d'E* 
fpagi^ un ordre pour aller fervir de Premier 
Miniftre en Flandre , & , qu elques années 
après ,« de Rome , le Chapeau de Cardinal* 

Fin de la Conjuration 
CONTRE Venise» 

Quand qmiqut fait ejl décru à la vcriti 9 

& avec fis circonfianccs , encore qu'il ne foie 

parvenu qu*à mi-chemin , fi peut ^ on toUf 

jours en tirer fruit : tout ainfi que de ceux 
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qui TU plirvitnnem que jufqu'au tUrs oii 
au quart du cours commun de la vît y on né 
laijfepas d'en tirer de tons Exemples ; car 
la Vertu j en toutes les parties de V âge , oms^ 
d^une action ^ fe fait, aucunement paroîtrc^ 
[ Monfieur de la Noue, dans fes Mémoires. \ 
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Bê la Régence de Madame Royale Mariée 
Jeanne-Baptiste de Savoye , 

Trmtnt^ 4*ns l*jicsdimie dt Turin » /« i) Mai i68o, vtiUé 
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ESSIEURS, 



Il me femble que je ne fçauroîs mietiat 
ceconnoicre Thomie ur que vous. me fiuu 
tçs de me recevoir dans cecte célèbre Conw 
f^ûié , qu'en m*c?pofaut k yotrc Juge-j 
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nîeiit,& en faifant tous les efforts dont je fuÎJ 
capable pour juftifier votre choix. Je peiife 
même que la coutume <juî fè pratique dans 
<*es occafions , d^ vous remercier publîqu&^ ' 
ment, u-a été încsoduite. €fis ^daa& la vuci 
que je me propofe , & c<Miimepour éprou- 
ver par Àet efOii du talent ée ceux que vous 
recevez pamiî vous , sMls méritent d*y être 
reçus. Mais, que puis-je vous dire qui vous 
plaifè^ De quel innocent accifee poui^oisr 
je me fervir pour vous prcvenît eii.mâ EU. 
veur, & m'infinuer agréablement dans Ji^os 
cfprits } Quelle matière aflez heureufe 
pourra foutenir la foiblelle de mon génie , 
&fuppléer, par fes propres avantages, à 
^êuxque je nai pas? Tout ce qui ^ p riJ 
feiue à mes yeux femble répondre à.ma jje- 
mandé^' ce Palaîs'fiipérbé , ces Portniks flu 
çrés, Ja magnificeiicedo cet appareil ^ cctue 
Aflfemblée également choifie & nombreufe, 
tout ne parle ici que de votre augufte Fon- 
datrice , tout femple y ptfeifer fa clcrife. Et* 
puîfque c*eft lé plus juftè & ïe plus noble 
loin dont vos cœurs puidènt être occupés, 
je'vous honore trop , Jd^ffiî^u^â , {xliUrUa 
pas croire que c*eft aufli le fujet le plus pro- 
pre ^ue jcpuillè choilirpour m*àctirer tout 
ehfenoble Yotreatsendoii & votre bienydi^ 
lance. \ ; 
r .&€ârcffi9Md&eur$9ioonfidérerlaconf 



Recekçe di m ad a:ncî Roy alé. m ï: 
duite de notre iUuftre Régente , depuis ce 
.jx)ur à jamais déplorable qui ouvrît une 
carrière toute nouvelle à fes vertus, il eft 
difScnle de juger laquelle B\érite mieux noft 
h.onim^ges^ L^pkis adhiirable de toutes^ an 
fentin^ent des Anciens , eft la modération 
d'efprit dans une puiiTance iàns bornes. 
Comme ils ne tonnoîflbîent que les forces 
de la nature , ils ne pouvoient s'imaginer 
de l'innocence dans un état de fortune ca- 
pable de corrompre la fageflè même. Ils 
croyoîent fi difficile d avoir cette puMànce, 
&,ae n'en pas abufer , qu'ils la regardoîent 
comme un gta-nd malheur 5 témoin cet élo- 
quent Romain , qui , confidérant la proC 
périté du premier des Céfars > ('^) s'écrioit , 
P U miféràbk , qui peut faire mal impu^ 
ncmcne J 

Que fi cette modération eft touyours 
admirable , il faut, avouer , qu'elle ne Teft 
jamais davantage , que lorfquon feroic 
cxcufàble d'en avoir moins , que quand elle 
çft.à l'épreuve <fcs plias ^luftes reltendmens,* 
C)r,il dl bieudiiBçUe ^n avoir à fe plain- 
dre de personne, qUa!nd on a tenu longtems 
la feconde place datos une Cour , avant que* 
d*y remplir la preitoicce. Il s'cft trouvé de 
tout tems auprès des Ptinces des efprits méu 
chiens & iècviks, qui adorent leurs fen^^ 
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mens les moins raifbnnables ^ qui épou(êiit 
touces leurs fàntaifîes , Se ne faifant aucun 
fcrupule de défunir ce que le Ciel a joint le 
plusécroicemenc,ne fongent qu'à s'attirer la 
bienveillance qui eft due à ceux quik en éloi^ 
gnént par leurs artifices.Comnîe la Souverai- 
neté eft un caraâere jaloux , que tout ce qui 
l'approche la bleuie , & que rien ne la flate G. 
dclicieufement que de rabaifler ce qui cix 
approche le plus , ces malheureux réuffiffeiic 
aflez ibuvent dans leurs lâches projets , & 
Ipur faveur eft d'ordinaire auflî grande que 
leur complaifance. Mais auffi , à quoi ne 
font-ils point expofés , quand il plaît au 
Ciel de changer la face de la terre , de pré- 
cipiter dans lombre do la mort ce qu ils re^ 
gardoient comme éternel, & d élever au 
faîte de la Toute-puiflànce ce qu'ils a voîeat 
méconnu fi longtéms ? Quel horrible revers 
pour ces miférables dans ces révolutions , 
ipais plus doux toutefois qu'ils ne méritent , 
quand la magnanimitéou leChriftianifmehe 
ks fauvent pas ! Leç exemples de ces revers 
{biltapffi fréquensque^eux des révolutions 
dont je parle , &'le Public apprend d'ordi. 
naire les chagrins pa(Ies des nouveaux Maî- 
tres y par le chârîment de ceux qui ont écé 
aflèz téméraires pour leur en donner. 
^ Je ne mèttcai point ma bouche dans .le 
Ciel. Je vous laiue^ Me£^eivs> à fçavoir H 

rhéroïque 
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rhcroïque perfoiine qui vous affembledaiis 
ces lieux , a cté exemte des douleurs qui 
ibat fi or(tiuairesà celles de Ton rang & de 
ion Sexe. Mais je (çais bien , qu'à juger par 
les apparences , on diroit qu'elle n'avoit 
{)oint eu de matière ^eredeticimènc , puif- 
qu'elle n'en a point témoigné : elle a ufé dû 
pouvoir fuprcrae , cwxime fi elle n'avoit ja- 
ynaJs eu de fujet d'en abuièr. 

Que a'avons^nous point dû attendre^ 
Meflieurs , d'une domination qui a. com^ 
mencé par la pratique de ta plus difficile des 
vertus Chrétiennes > Notre efpcrance n*a 
pas été trompée. Conirtie fa générofité ne 
• fut .pas un effet de foibleflë , ni de ncmcha* 
; lance, ellcfe rendit Hentôt auffi tecom- 
jn^andable pat le bien qu'elle fit, que par te 
. niai quieUe ne fit pas: à voit de quelleardeur 
•elle fei dé voua, d'abord aux dtevoîrs delà 
Royauté, il n'cft pas iêtrangç queles foÎM 
: importahs de rayenit effaçalVent de fou 
î àjfxie< le fouvenir inumle du paiTé. Dans quel 
détail infi^ \i défiance de fa propre capa-* 
dite ne l'a^t*elfe point fait entrer , pour fe 
garantir* des erreurs où (a bonté naturciUe 
Se Con peu d'expérience fembloient l'expo- 
fer ? Quel eft le malheureux dans fes Etats 
qui a'aît p4s été reçu à lui repréfertter fes 
infortunés? Quelqu'un s*efl-il plaint inuti- 
lement des perfonnes en qui elle fe confie le 
Tome m K 
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plus ? Ceft à la fiAioii à preiidie foin de /e 
rendre vraifemblablc ; & la vérité , pour 
n'être pas croyable , n'en doit pas être 
moins publiée. Difôns-le donc , Meffieurs y 
à la home des ficelés pafles, & à Pétonne- 
ment de la poftérité , nous avons va une 
jeune Princefle , ornée de tous les ddns de 
i'efprit & dû corps , qui peuvent détourner 
de l'application auxafFaîres, & infpirer de 
J'attachement pour les plus nobfe pkifirs , 
iè rendre efclavede fa propre grandetir', 
fi.tôt qu'elle eft devenue indépendante, 
î engager au plus laborieux g»re de vie 
.que le moindre de fcs Miniftres puilïè me- 
ner, & ce qui eft beaucoup plus étonnant, y 
-peiféverer jufquaia fin de fa puîfl&nce,{aris 
jamais fe relâcher , ni fe démentir. Parrtî 
des occupations fi contiimeUes, cmibieti 
de beaux jours s'écouloient acrfE tritemeût 
à Ton égard, qiaefi k Pmvidence ii'avcit 
pas foimiis à fes Loîx le plus agréable climat 
du monde i Tôàte k nature rit en-vâfii 
aatouï d'elle i pendaiu qu'elle ©ravÀille ; & 
fa brillante Cour jouit fcuvent des pins 
<ïottces faveurs dont le Ciel , àmottteux de 
la terre , puiffe l'embellir , tandis qulnfen- 
fibie à tant d^àttmks diffétens, fon génie 
infatigxablêktetieritprîfôiïntefeàufoiîdde 
fon Pakis , & lui foit trouver dans ta feule 
fetisfaiaion^ reôi^Utfes devoirs^ tourcs 
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les délices dont elle fe prive avec tant de rt- 
gacur.Ceft du fond de ce Palais que ià maiii 
rpuiflante conjure les orages qui pourcoâcnc 
troubler la férénîté de ces beaux jours; 
..c eft de cette glorieufe retraite que fot»c 
/ortîs tant de nobles projets fi heureufement 
exécutés, tant de Loix nouvelles ,dc Rcgle- 
mens Civik Se Militaîjrçs:, 6 ncce(&trcs& fî 
fagies, de travaux furprenans , de Ubéraiités 
immenfes^ d etablKlèfuens falutaires Se ma- 
ignifiques , entre lefquek celui de cette Com- 

Ïagnîe mériteroît une exagéf atbn partica- 
. ère, fî le lieu où je parle, & l'avantage 
que j'ai d y être reçu, ne rendoient fuipe*. 
r^es toutes les Ipîianges mie je pourroislui 
-dpnip^r. J'abtafetois, Mfifljbws , de l'atten*- 
jtipii doiitîvoues mHipjMwrejç , fi je vodiotsne 
jrîen oufet^ de tout ce cf^ je pourrois dire , 
fouâxez <|ue je me home dans un fiijet fi 
vafte, & que jeJ^ife à votre éloquence 
jiout ce qm paife k portée de. infu^&ible 
étalent. ' . ::.. , 

Peu d'a»»cs ^ptès qae la PtoyidèOiCe cm 
mis nofxe fort en de fi bfeUeà maios , ce Pay4 
il renomnîé de tout «ems f^r fa fertilité^ 
fé vie menacé du plus -cruel des jieaux du 
<;îel , foie qae nos crimfis;euflent fatigué J& 
patience , ou feulement que; la fbrtime jfe 
pkife à faite Ratee 4e$ occs^i»? ptopor- 

Ki) 
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pouvôît jamais faire paroître avec plus d'^J 
clat la tenireflè maternelle de notre Ré- 
gente pour fon Peuple,qui lui tient lieu d'un 
fécond Fils. La Rhétorique n'a point de 
couleurs qui puiflènt exprimer les efforts in- 
croyables de fon application & de fa pré- 
voyance aux afFreufes approches de ce 
Monftre fans yeux & fans oreilles , la faim 
qui s'avançoit à grands pas pour nous dé^ 
•voter. Non contente de prodiguer avec 
joie les thréfbcs que fon économie fembloit 
avoir réfervés pour cet heureux ufage , le 
feu de fa charité pénétra jufqu'àux cumats 
glacés , pour y chercher le remède à nos 
maux , & nos yeux virent avec ravi^meitt 
arriver des extrémités du Nord des. vaillèaùx 
plus précieux que .ceux que Tlnde voit par- 
tir de fes bords, chargés d'or & de pierre- 
ries. Dans Tattente de ces diflïrens fecours, 
comi^en de fois, plus touchée de la difètce 
•publique ,que le plus mîférable de fes Su- 
jets, mterrompît-elleles heures de fon repos 
rpour s'iiiftruire dii fiiccès de fes fqîns > corn, 
bien de fois celles de fes repas furent^llcs 
«troublées par oitte royale inquiétude ; conf- 
ine fî elle eût eu honte de jouir de quelques 
commodités que /on Peuple ne partageât 
pas avec elle ? 

• Pour s'être fignalé avec tant de bonheur 
«Uns une rencontre ii (inguiiere , fon gèi^e 
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bienfaifant n a pas dédaigné les occafions 
les plus ordinaires de s'exercer. ïl eft des 
malheureux pour qui les fl^tixdu Ciel, ne 
cèdent jamais, & dont la mifére eft d autant 

f)lus digne d'attention , que leurs intérêts 
ui font très-chers^ Ont-ils jamais été foula- 
ges d'une manière plus convenable à la gran- 
deur de celui qu'ils repréfèntent aux yeux 
de notre Foi , que par la main généreufe qui 
a confacré à leurs ufages le plus fuperbc bâ- 
timent d'Italie (a)} L'Ecriture dit que h 
Sageflfe crie du haut des montagnes 5 mais 
-la charité des Princes a bien pbs de droit 
d'occuper ces lieux élevés , pour éclater à 
.l'édification du Public , & cbmpenfer en 
quelque forte les fcandales presque iniSpsL 
râbles de leur condition. Peut^n les réparer 
plus hautement, qu'en érigeant uneMaifbii 
Royale en Hôpital , & iàndifiant , par l'in- 
digence & la douleur , des lieux deftinés, 
pour toujours aux joies & ùxtx pompes du 
lîéele? 

Quelque extraordinaire que ibit ce Mo-^ 
numentde fa piété, il en eft de bien plus 
glorieux. J'entens les vidoires immortelles 
qu'elle a remportées fur les Ennemis de 
notre Foi dans ces vallées (b) malhçureufés , 

( a ) LaVignt de feu £H. i?. /ùrU :^nf*^ 4if Turin , vif" 
i-"vis dfé Valent in, 
. (b) LitX4mê^ Utt^rognê, ^t^ 
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que l'efprk d'erreur a rendu célèbres, pour 
avoir été pendant les tems de (on ôbfcurité 
Tafyle prétendu de fon Eglife imaginaire. Ce 
que l'autorité, & le zélé armé de trois grands 
Princes, n'a pu faire durant plus d'un fiécle, 
là réputation, la condùifip , & la douceur de 
. notre Régente l'a fait en moins de trois aas : 
: près de la quatrième partie de ce Peuple ré^ 
' prouvé a pafle des ténèbres à la lumière fous 
ies aufpices; & les faints EcablU&mens, qui 
font l'ouvrage de fes libéralités, ontachevc 
d'afFermir ce que la Grâce avoît édifié, & 
étendent tous les jours plus avant iès con- 
quêtes. 

Ce (osit les ièules auxquelles la fage am- 
bition de notre Régente lui a permis d'aC 
pirer ; mais quelque prédoxiès Se éclatantes 
qu'elles paroiflènc aux yeux même de 1*E- 
. terne! & de fes Anges , j'ofè clire , & c'eft le 
dernier effort de Ùl vertu , qu'elle eft en- 
ijcore plus^admirsâ^lepair la gloire qu'elle n'a 
pas voulu acquérir , que par toute celle 
.qtfelk a acquife. 

Elle trouva toute l'Europe engagée dans 
une guerre la plus fanglante^ & la plus im*- 
pitoyable dont il y ait mémoice entre Chré-- 
tiens. QacHque la Dîfcorde (bit un monftre 
qui ne s'abreuve que de Êmg, jamais elle 
n'enfot fiavide, & depuis queKnduftrie 
des hommes ^ fatale i euiMnen^es >, inventa 
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tant de noùveauix trépas hiconmis à nos 
aïeux y elle n'avoît point encore produit 
rfefFets (î furieftes , ni fi vîolens. Que, fi la 
barbarie était parvenue à un excès fi ëé^- 
plorable. y fi les Peuples armés ne pou^ 
voient étàncher la foif crudle qu'ils avoient 
de la vie de leurs Ennemis , qui peut 
dire avec quelle rapacité le glaive dcvo.^ 
jtant confiimoit tous les autres biêns*^ Il^th* 
focboit dans une feule CaiCùii le fruit du trx^ 
vâil & de là.patîcftce de plufieurs ficelés, 
(il eiiglouciâbh la fubftance des Royaumes 
& des Républiques, & ravalant égale- 
ment le butin du Nautonnier, & Tefpérance 
du Lahôuxeor j il traînoic par-^toutl fa fiiite^ 

,pGUT comble de malheur , aptfcs tant d'au- 
tres maux, la pauvreté^ pâle Canfèiilere 
;des Grimes , tritteFiBe de k Miicbrdé , & 
Mère de la Mort» 
Au milieii de toutes tes horreurs , parmi 

..tant.dc tnifërcs diydrfèsi , cet £tat^ cet 

-heureux Etat :, cdint des -Monts femeux 
-qui reiivîrbnnenib comme :di'iin^ rènùpart 

•infurmontable au tqnnrënt d'amertume qui 
înondoît lé refte delà terre , goutoit les dou- 
ceurs d'une paix innoceiite ; quand la for- 
tune , indignée d'un bonheur fi rare , voulut 

-^«èncfre un piège àk fegdïèdfe? notre Ré- 
geiuç^ :d'amant plusdairgereux ^ qu'il feoi-. 
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bloîc que la gloire fût d'incelligeitce poQt 
laféduîre. 

Un Roi voîfîn, plus admirable par (es 
vertus que par fou grand deftin ,' emporté 
du torrent de fa profpérîté , ne comptoir 
plus fes combats que par fes viâroires , & le 
Démon de la guerre , honteux d'avoir don- 
né quelque relâche à fes Ennemis , élevott 
tous les jours de nouveaux trophées à fa. 
valeur fur les débris de leur ruine. Comme 
. c'étoit le plus ancien & le plus honorable 
Allié de cette Couronne , accoutumé dès fa 
première enfance à vaincre & partager fes 
conquêtes avec elle , il fembloît que tant de 
grands fuccès la follicita(ïènt de joindre. les 
armes à celles de ce Héros, pour enti;en, 
comme autrefois , en part de fes avantages, 
& de fon triomphe.. Jamais conjonéture ne 
parut fi précieufe , jamais engagement fi 
noble ne promit des fiiîtes fi glorièufes & fi 
certaines : déjà la Renommée , ordinaire 
avantcouriere des grandes réfoludcms , reni- 
pliflbit toute l'Europe de ce bruit. impor- 
tant : & la voix publique , qui fe ré^e par 
les apparences , compofoit déjà les Armées, 
& nommoit les Généraux qui dévoient éten- 
dre nos Frontières. 

Quelles furent vos penfées , illuftre Prin- 
cefiè^dans une rencontre fi délicate ? Qui put 

retenir, 
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retenir^ «dans un pas C\ gliflant, une aroe aufli 
^videde gloire que la vôtre ? Comment , fî- 
^es-vQUs y pcMir démêler la faufle d'avec la 
véritable à travers tant d'idées brillantes de 
vidoires ,de conquêtes, deprifes de Places,' 
de gains de Batailles , de chants de triorn* 
^he , de dépotulljes , de Captife , decrophées^ 
xk>nt votre imagination fut u^ceflGiirement 
pbfédée dans cette incertitude? Eft-ce ja 
ifuîte des ^rfïàires qui vous a fait éviter d*en- 
ircr dans une catriere qui demandoit axïïc 
application toute nouvelle ? Votre Cour eft 
un témoin continuer que votre efprit n'a 
point de fi^ourrîture plus agréable. Eft-ce 
iardeur d'amaflèr des thrtfors ^ ou la 
^-aînte de les répandre? Il n'y a pas appa* 
jreilee que vous ^acg^iaflîez pour accroî- 
-cre vos Etats, ce que la grandeur de votre 
jame vous fait jetter tous les jours au moin- 
dre fujet qui s'en préfente. Peut-être que 
les autres gloires qui conviennent à votre 
fexe vous occupent tellement, qu'elles vou3 
jrendent infennbies à celles qui ne lui cour 
viennent pas ? Ex qui ne fçaît que les 
moins ordinaires font les plus délicieufes , 
Se que celles où il femble qu'on ne doit pas 
prétendre , flatent tout autrement les 
cœurs ambitieux , que celles qu'on ne peut 
leur refufer ? Eft<e donc un effet naturel de 
rhumeur qui prédomine dans votre tempé«- 
Tome If^» L 
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irament, de la froideur du fang doot vôa! 
fâtcs formée , une averfion héréditaire dans 
Votre Famille pbur la Gûeirre Se pour IcS 
Combats ? . . . 

, Il le iFauc avouetj Meflîeursjà notre 
tonte 'y il fe paflè des chofes dans les gran* 
(des âmes , que nous ne fçaurions , ni expli- 
quer , ni comprendre : en vain nous vou- 
drions en juget par la connoilïance que 
flous avons de leur naturel , elle$ ont des 
retours inconcevables qui confondent tou- 
tes nos idées , &è qui nous font perdre leur 
trace , quelqu'applîcation que nous appor- 
tions à la fuivre. Que fi cette irrégularité 
4quî ftous paroît dans leilr conduite -nepr'o- 
•duit que <le$ fuites (àlutaîres , ii^cft-î-l pas 
jufte de rêconnôîtfeqtiôc^(treffet de quel- 
que lumière fupërieure à celles qu'elles ont 
^reçue en naiflànt }Que la même Providence 
•qui les a élevées fi haut fur nos têtes , les 
éclaire auffide plus prps , qu'elle n a ps^ 
tnîs notre fort tiitto leurs mains pour les 
-abandonnera elles-mêmes. Oui , fage Prîn- 
ceflè , ce rare exemple de modération que 
fVous avez donné dans nos jour^ à toutes lels 
'Régentes à venir , l'héroïque violence que 
vous fîtes en cette occafion importante à 
rinfatiable ardeur de gloire qui vous dé- 
vore , le combat que vous Sentîtes alors 
«dans votre ame ^ fe faifoit entre l'Ange de 
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cet Etat , & Vous. C'eft Itti qui ferma vo- 
tre oreille à tous les confeils ambitieux , ou 
fiateurs, malhabiles, ouintéreflés. Il vousfic 
comprendre que la paix eft toujours le plu9 
grand des biens, que la guerre ii'eftexcufa-i 
oie que quand elle eft néce(Iàire , que la 
vraie gloire d'une Princeflè Chrétienne con- 
fifte à {ç vaincre elle-même, que le fang 
de ies Ennemis lui doit être prefque auffi 
précieux que celui de fes Sujets , & qu'enfin 
n l'amour maternel vous fbllicitoit d'é. 
tendre la puiflance de votre Fils au^elà dé 
celle de ies Pères , votre fagelTe & le bruit de 
fes vertus vous en ouvriroient bientôt des 
voies plus avantageufes , plus innocentes , 
& non moins glorîeufes. 

Me voici parvenu infenfiblement ac{ 
grand ouvrage de l'Héroïne dont nous cé- 
lébrons les louanges. J'appelle ainfî l'heu- 
reux prajet de l'Alliance qui doit joindre 
l'une des plus nobles Couronnesde la Chré^ 
denté à celle fous laquelle ndus vivons 
contens d^idsrtant de nécles. Je laiâe aux 
Spéculatifs , qui , confîdérant d'un œil 
profond l'état préfent de l'Europe , croient 
en pénétrer les conféquences ; a expliquer 
les utilités r^iproqtics de cette union. Je 
laifiè aux Sujets à venir de notre Maître 
à exagérer l'excellence du choix de leur 
fieiné-Toatçla terre, qui admire. là force 

Lij 
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de Ton génie dans les événemens finguliets 
dont la Providence a voulu diverfiter fou 
aiuftre vie , regarde cette dernière affaire 
comme le chef-d'œuvre de fa conduite. Il 
eft donc inutile que je joigne ma voix à 
tant d'autres , pour ne dire que les mêmes 
chofes qu'elles chantent fi hautement, je 
me retranche à ce qui me paroît de plus 
important , & de moins connu fur ce fujet ; 
je veux dire , Meffieurs , à examiner quel- 
les difpofitionsla nature a mifes dans notre 
jeune Souverain , pour foutenir dignement 
le fardeau que la fortune lui préfente. 
. Il eft bien glorieux, qui le peut nier? 
^e fe voir offrir une Couronne. Que peut 
jTouhaiter déplus avantageux un Prince né 
pour de grandes chofes , que d'apprendre 
qu'un des plus renommés & des plus hardis 
Peuples du monde brigue Thonneur de vivre 
fous fes Loix , avec la même ardeur qu'il 
défend fa liberté depuis tant d'années? 
Quoi de plus délicieux pour un cœur fèn- 
iîble que de fçavoir que fbn nom eft révéré 
fi généralement dans un Empire , qui unit 
les extrémités du vieux Monde avec celles 
du nouveau ? Cependant cette deftinée'fi 
éclatante ne feroit qu'un piège magnifique, 
fi elle n'étoit pas accompagnée des dons da 
Ciel nécefiaires pour la remplir. En vain la 
splendeur d'une origine héroïque actireroic 
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& un Prince les hommages de tout l'uni-N 
vers , fi la faveur d*un lort fi rare n'étoit 
pas foutenue en lui par des vertus excraor^ 
dihaires. 

Je ne fçaîs fi Tamour exceflîf qui eft na- 
* turel à notre Nation pour fès Princes feduit 
mon jugement , & me fait fentir ce qui 
n^eft pas. Mais , ou toutes les lumières^ 
qu'une étude afièz obftinée & quelque con^ 
fioi({ànce du monde peuvent donner ^ font 
trompeufes, ou j'apperçois dans notre jeune 
Maître des qualités proportionnées à fà £or« 
tune. On a dît , il y a longtems & avec 
raifon , qu'il eft difficile de louer un Enfant. 
Comme les manières ordinaires de cec âge 
fon£ beaucoup plus fenfibles que les fignes 
cjull donné de l'avenir , elles frapent auffi 
oeaucoup plus vivement , & l'on ne juge 
prefque des jeunes getXs que par elles. Ce- 
pendant ces manières ne pehvent rien figni- 
fier de précis , puifqu'elles font communes 
à tous : au contraire , ces fignes , tout obf* 
ciirs & légers qu'ils paroiflent , étant di- 
vecs félon les divers naturels y font très-in^ 
faillibles & très-certainSé Sur cette confian- 
ce , je ne crains point d'expofer l'honneuir 
de mon difoernement, en publiant haute*- 
ment ce que je penfe du Succe^ur de tant 
de Héros , & ce que j'enattens. Jamais di- 
greflionne fut plus naturelle, & l'^n ne 

Lii) 
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jii'accuièra pas de foicit de mon fujet , puiil 
que rEfprit de Dieu même a dh , que le Fils 
vertueux eft la joie de fes Parens. Je ne dirai 
rien de lui , Meffieurs^ que vous nefçachies 
tous tnieux que moi, rien qui lie foie connu 
généralement de tous ceux qui ont Thon* 
heur de rapprocher: cependant je TaYoue 
4e bonne-roi , c eft une étrange entreprife 
que celle que je fais-, & le fleuve célèbre 
qui'baigne^nosfuperbes remparts n a point 
yn de témérité comparable à la mienne de- 
puis ce jeune préCbtxsptueux qu^une ambi- 
tioa trop déréglée fit précipiter dans Tesi 
eaux. 

Si la beauté o^avoit point de pouvoir fur 
les efprits , la Philofopye auroit raifbn de 
ne la pas mettre au rang des biens ; mais^ 
puifqu'elle nous prévient avec tant de force 
Se dedouceur, & qtie la plus farouche fa« 
geflè s'efifbrce fouvent en vain d'y réfifter , 
al ne faut pas s'étonner que les plus éclairés 
des Anciens en ayent fait une eftime fi ex* 
trâordinaîre , & qu*ils l'ayent regardée 
xamme une qualité prefque néceflàire dans 
4in Héros. Ce ftit elle qui garantit Cyrus 
iiai(Ëint de la barbare fuperftition , qui 
.pourfuivoît fon innocente vie , qui le fit re- 
^ronnoitre depuis pour l'héritier de fon Per- 
j^cuteur , .& qui lui attira enfiiite cet 
iimooc fi généraliSc & tendre des Peuples 9i 
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âes Armées , avant qu'il put le inéricer par 

(^ valeur. Ce fut elle qui tint lieu à Auguftç 
<le coûtes; les qucdités admirables , que fou 
onclj^ ne:p)if pas lui lain^ avec fi:>n.illuftrç 
i^oxn i ^^^ ppur cYÎtçr^ui^ détail înutîlç, 04 
trouvera pçu de gs^u^s IPeffonnages dan$ 
les néclesKé]X)ïqviCS»q^in ayentpas étéçqiir 
^dérés par elle avant; que de l'être par leurs 
vertus. 

grauds exenoples ^d'admhet le rayon divit| 
qui brille avec tant d'éclat^fur le vifage,^ 
éàtis toute la Perfonne de notre jeune Sou<* 
yerain 5 cet air noble , fin & délicat-, cette 
yivacité ingcnieuiè qui n'a rien de rude , de 
léger , ni d'ep^iporté i cette phyfionoraic 
ij^ute y féjCÎeufe & raffife qu'on lui voit preOf 
dre dans les fondions publiques » & qui 
4pune un nouyeau luftre aux grâces naïves 
de (on âge 3 enfin l'agrément inexprimable 
que le Ciel a répandu dans toutes Tes ac^ 
tions , qui le rend le centre des cœurs auflS 
bien ' que des yeux dan& les Â0èmblées Se 
Les Cérémonies , qui le diftipgue beaucoup 
plus-que je rang qu'il y tient , & dan^ i^^^l 
(Ml entrevoit toujours pour dernier çharmç 
pn fond de bqnté, de droiture, de difcerne-. 
ment , Se de raifon qui fe découvre cous les 
î^ms de pios^ çn plus dans toas Ces fcntû 
JBjÇllS^.& ç{>ijifpç,^s iftçijf^çoi^. , ,/ 

L iv 
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Qui le croîroît , Meffieui^ ! A quatôrae 
ans, ùl parole eft un gage inviolable , ùl 
bouche ne fçaît point le fècret de fon cœur , 
& le moindre doute d'avoir failli , fuflic 
pour troubler fon repos. Les perfonnes qui 
lui plaifentle plus lui deviennent odieufes 
fi-tot qu'elles ce(ïènt d'être innocentes : 
loin de cette lâche complaifance qui juftifie 
les crimes quand le criminel eft agréable, 
il eft le premier à les condamner comme à 
les découvrir, & il a d'autant meflleuregra^ 
ce à remarquer les défauts des autres, qu'à 
lî'eft pas aveugle pour les fiens ; jamais Phi- 
lofbphe confommé dans l'étude de la Sa- 
geflè ne fe rendit une juftice fi rigoureufè , il, 
les reconnoît avec une franchile vraiment 
royale autant de fois qu'on les lui repré- 
iènte , il ne s'en excufe que fur fa jeuneflè, 
dont en effet ils font înféparaWes , & peut-îî 
s'engager plus fortement à les furmonter; 
qu'en les rejettant fur une caufe qui di- 
minue tous les jours ? Vous le fçavet, ô la 
plus heureufedes Mères , & fi la prudence 
Vous a empêché jufqu'icide^vous abandon- 
ner en fa ptéfence aux mouvemens de ten- 
dreffè & d'admiration que fes (entîmens fi 
ratfonnables vous infpiroient, il n'eft pas 
jufte de cacher plus tongtems cette mer- 
veille à vos Peuples : & je ne croH pas pou- 
voir mieux reconhoitre qu'en h fubmex^ 
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rhdnneur que vous m'avez fait de tne Tap* 
prendre. 

. A le voir fc juger lui-mcme fi fevére- 
mène , ne croiroic-on pas (â[n'il a toutes ld$ 
imperfedions de Ton âge & de fa qualité ? 
Ses entretiens les plus libres n'ont pourtant 
rien de malhonnête y de défobligeant , ni de 
bas; ou n'y remarque hi diinraâion , ni 
égarement , & Ton ulence eft fouvent plus 
expreflif que la parole ne fçauroit l'être. Ce 
même efprit règne dans tous Tes divertidè-^ 
mens y on n'y voit jamais rien de violent. 
Le jeu , qui découvre tant de vices cachés 
dans les autres jeunes gens , ne marque en 
lui que des vertus ^ ni le chagrin de perdre ^ 
ni le plaifir de gagner ne peuvent lui faire 
pailèr lés bornes qu'il fe prefcrit lui-même 
en s'y engageant ; on ne lui voit ni ardeur j 
ni mépris pour ce métal dangereux , dont fi 
peu de Princes fçavent ufer avec tempéra- 
ment : îl y oublie fi bien qu'il eft le Maître 
des autres « qu'on diroit que ce font autant 
de Rois. Ce que j'y trouve pourtant de plus 
eftimàble , c'eft qu'il le quitte auifi facile- 
ment qu'il y entre , il ne (è fait point une 
aâaire d'un pafiè-tems, & tout ce qui l'oc- 
cupe ne le poilede pas. Oui , Meflieurs , 
la promptitude avec laquelle on le voit fis 
recueillir au milieu des plaifirs pour pailèc 
jtuac. occupations férieuiès quifepséreutea( 



11% Pakegy^icuti. PU ia; 

inopinémeac, cft une cfpéce de prodige 
plus furprenaiitque lesmétamorphofesdes 
Fables , ce n'eft plus le mêntie d'unniôment 
auparavant ; cependant', il ne paroîc^n loi 
ni impatience , ni contrainte , & firon veut 
croire que ion naturel fbuâfre quelque ckofe 
dàns.ccs rencontres , c^eft atTurément lè plus' 
diTcret , le plus docile , & le plus fort qui 
fut jamais. 

Qui pourroit expKquer putes les conie-^ 
quences d'un caractère Ci vigoureux i C'eft 
à votre pénétration , Meffieurs^ à 4çs dé^' 
mêler. Vous )ugez mieux que moi , qu'uti 
cfprit qui fè ramené à lui-même fi aifément^ 
(k fi naturellement , n'f ft pas capable de 
s'égarer jamais , ni par précipitation , ni pair 
négligence j qu'il ne paît être ni fédim pair 
la furprife , ni vaincu par Pimportunité ^ 
qu on ne doit rien attendre de fes premiers 
mouvemens. 

Voilà , Meflîeurs, quels feront les fruits 
des fémences que nous admirons. Mais qui 
peut nousaiïùrer qu'un êfpoir fi doux ne 
fera point tromper? Quelque extracurdinake 
que ibit Tallèmblage des qualîcés admira- 
bles que je viens de repréfenter , le dkai-je^ 
à la honte delà nature humaine î II n'en 
efl: point de fi louable , ni de (i pure, que 
la flaterie ne puîflè corrompe par Ton 
fouffle «i^rtêl ^ point qidfoitÀ lipreovo 
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tfun venin fi fubtil & fi délicieux. Serions- 
nous deftîncs à la douleur cruelle de voir 
ca;ic de difpofitions niagnanîmes devenir la 
proie de quelque langue fèrvileî devoir 
démentir des commencemens qui promet- 
tent de fi grandes fuites ? Non , Mefiieurs » 
le Ciel ne prodigue point en vain les plus 
chers de fes dons , plufieurs ficelés s ecou**. 
lent avant qu'il en ra(&mble autant fiic 
une feule tête ; il n'abandonne pas fes £su 
veurs les plus tendres àla contagion du conim 
tnerce des hommes fans de puifiàns préièr- 
yatifs. Du même regard amoureux dont il a 
répandu des lumières fi précieufes dans l'a* 
me de notre aimable Souverain, pour com- 
ble de faveur il lui a înfpîré en même tcms 
nnê averfù^n/ invincible jponr ta louange mê- 
me la plus jufte & la plus modérée. Ce n-eft 
point un c&t de la pudeur naturelle à foa 
âge , le bien qù on dit de lui en fa préfènce 
lui déplaît, mais il ne Ten^barraflè pas , & 
l'indignation qui paroit auflitôt fur fon vir 
fage n*a tien qui reflèmble à la honte* C'eft 
une jufte défiance où la raifon Ta mis de h 
fincérité des hommes , une perfuafion incé* 
rîeure du malheur de la condition , & du peu 
de commerce qu'elle a avec la vérité. La 
gloire lui fait fouffiir avec peine en public 
les avis fur fa, conduite ^ qûll rei^it avec 
ïecQonoif&iiée dans le pax ôcuUes: 4 maa^sb nul 
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tems , nul lieu ^ nulle occation ne peuvent 
lui faire agréer la louange ^ & depuis Teï- 
cellent & lage Gouverneur que lamour ma* 
terael lui a choîfi avec tant Je difcer nement ^ 
jufqu'au moindre de fes Officiers , perfonne 
n'oleroit ni lui applaudir^ ni lapprouveré 
Qui pourra donc , ô Prince merveilleux , 
vouâ ravir les thréfbrs de {kge(Iè& de bonté 
dont la* Providence a rempli votre jeune 
coeur ) (i la flateriene les diffipe pas } Qud 
piège peut-on tendre à votre vertu , que 
vous ne découvriez auflStôt , fi l'amour de 
la louange ne vous aveugle pas ; cet amour , 
qui a deshonoré tant de grands Perfonna- 
ges , qui eft la foible({è de tous ceux qui n'en 
ont point. « 

Des qualités moins eftimables firent dire 
autrefi^is que la Macédoine étoît un trop 
petit Royaume pour Alexandre. Ce font 
auflî cçs heureules difpofitions, Pcinceflè 
incomparable , & non pas la prévention 
aveugle &groffiere que la chair & le fang 
forment dans refprit de la plupart des Mè- 
res ^ qui vous ont donné pour ce cher Fils 
les grandes. vues que vous avez exécutées 
avec tant d'applaudiflèment : Quel plaifir ! 
quelle gloire pour vous ! dans ce jour fo- 
lemnel où la Loi de l'Etat lui permet de ré- 
gner déformais par lui-même, de le voir fi 
fumable Se fi vertueux, Se de pouvoir laî 
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iîre : « Je ne me vante point de Theureiifè 
n nai(Tànce que je vous ai donnée , vous la 
$9 devez bien plus à la faveur du Ciel , 
»> qu'aux VŒUX impui({àns que je formois 
n pour en obtenir un Fils fait comme vous. 
i> Je vous remets vos Etats auffi paifibles & 
9> auffi entiers que je les ai reçus ^ peut-être 
99 même plus floriflans; mon devoir m'y 
99 obligeoit -, c'eft à vous de vous en fouve- 
»> nir , à moi de l'oublier. Mais ce que vous 
5> ne devez ni à votre naîflànce , ni à mes 
99 obligations , & dont la plus févere fageflè 
Mme permettoit de me glorifier , mon 
}> amour & mes foins vous appellent à la 
9) facceffion d'une Couronne des plus confît 
5>dcrables de l'Europe ; Scfile Thrônede 
« vos Pères ne vous paroît pas aflèz élevé 
99 pour la hauteur de votre courage^ fi touc 
M le iàng illuftre dont nous fortons réuni de 
9» tous cotés dans vos veines vous infpire 
i» auffi toute leur ambition , fi la fierté héu 
j> roïque qui brille dans vos yeux dédaigne 
«ilesbonies de leur ancien partage ^ voilà 
» de quoi la foutenir. » 

Quelque haut qu'on remonte dans l'Hif-. 
toire, Meffieurs ,on trouvera peu de Mères 
^qui ayent pu tenir un fèmblable langage $ 
les deftinées réfervoient cette gloire toute 
nouvelle à nos jours , 6c nulle autre ne la 
{eut égaler. Qu'on loue donc , qu'on admi; 
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xe, la grande, Tîncomparable Marie ; non 
point pour tout ce que les yeux du corps 
découvrent en elle déplus digne d'admira- 
tion -y pour cet heureux aflemblage de dou« 
ceur & de fierté, que le cœur fent beaucoup 
mieux que la bouche ne l'exprime -y pour 
cet attrait invincible , ce charme fecret qui 
fort de toute fa merveilleufe Perfbnne , au- 
quel les Poètes Païens reconnoîffoîent jadis 
le iang des Dieux. Digne Fille d'un Héros 
formé de la main des Grâces , & dont les 
agrémens font encore auili célèbres que la 
valeur ; ce n'eft pas par ces avantages périf- 
iàbles que la poftérité jugera de vous, c'eft 
-par votre bonté , qui eft immortelle , que 
tien ne fçauroit vous ravir , qui vous a fait 
Sacrifier votre repos, votre fanté , votre 
gloire même au bien de vos Peuples , qui a 
•partagé toute votre ame entre eux & votre 
augufte Fils. Célébrons donc , béniffbnsà 
jamais cette bonté , par qui les Princes ret 
femblent bien mieux à TEteniel , dont ils 
font l'image , que par leur grandeur qui n'cft 
que miiere devant la fienne ^ publions^la fi 
-hautenîent , que les Peuples les plus éloignes 
ne l'ignorent pas 5 que le bruit en retenrifïè 
par toute la terre 5 rendons-la auffi illuftre 
•qu'elle nous rend heureux , auffi connue 
<ju elle eft aimable; Oui , Meffieurs, il n ap- 
partient qu'à la bonté de ie faire véntabler 
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ment aimer. Que la haràieflè de cetteex- 
prcflîon n alarme point votre refpeft -, la- 
tnmt n*eft 'pas ilioîns de leflfence du culte 

Erfaît , que l'admiration 5 & le Soleil , dont 
1 rayons font la vie & la mort de toutes 
thofcs , n*â point encore exterminé les Peuî. 
pies entiers qui l'adorent. Unifions donc 
ilos coeurs & nôsefprits , pour rendre d'une 
commune voix les hoftimages qui font dûs à 
la vertu la plus pure que la Fortune ait ja* 
îmaîs couroniiée , pour élever des Monumens 
éternels à la gloire de la meilleure &' de la 
^lus heureufe des Mères. 

LETTRE 
Sur PE tu Je & fur tes Sciences. 

LE plus (çavant de tous les hommes , 
après une étude & des méditations *de 
toute fà vie , n'ofera pas ', s'il eft fage, 
me propofer l'explication de quelque Pné- 
'riôtnènfe que ce loit , comme véritable ; il 
•me la donnera feulement comme poffible : 
& il eft très-vraifemblable que dans toils 
les fyftêmes poffibles, pas un n'eft réelle- 
ment véritable. Quelle illufion , d'étudier 
toute fa vie, pour ne fçavoîr que ce qui. 
•pourroîtêtte ! 



La Philofophieeft , dit^n , dans ce fié-i 
clc le plus près de (k perfedion. Uon eft 
cependant aujourd'hui plus convaincu que 
jamais , que tout ce qu'on nous débite ne 
font que des jeux d'imagination , plus ou 
moins heureux , mais toujours très-faux ^ ou 
pour le moins très-incertains. 

Il y a trente ou quarante ans 9 dit un Êl« 
meux Moderiie dans une Epitre dédicatoire 
à une Dame, que je philojbphe 3 fort per* 
fuadé de certaines chofes , & voilà que je 

commence à en douter^ C*efi, bien pis ^ il y 

en a dont je ru doute plus y défejpéré de 

pouvoir j amais y rien comprendre. 

\ .Les ignorans (entent qu'ils font ignorans, 

fans réflexion. Les Sçavans fçavent par dé- 
tnonftration qu'ils ne fcavent rien. C*eft 

tout cequ'ils ont par-deflus les autres. 
Ceft une grande queftion qui n'eft pas 

facile à décider , (î les Sciences font plus uti- 
les , ou plus nuifibles à la Religion & à !'& 

tat ? Elles fervent à attaquer & à défendre 

l'une & l'autre. 

Un habile homme difoit l'autre jour , que 
le monde n'étoit aujourd'hui (1 corrompu , 

que parce qu'il étoit trop éclairé. On lui 

prouva, que c'étoit au contraire , parce 
. qu'il ne l'étoît pas aflèz : la médiocrité lur ce 

point eft dangereufe. 

' La plus grande ignorance eft fouvent dé.- 

guiféc 
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gaiCée (bus la plus infoleiite préfomption» 
Combien peu de gens font capables de Ik 
découvrir , ouand elle efl artindeufemenc 
voilée } Combien d'ignorans font crus fça-» 
vans fur leur parole } Combien de Sçavans 
ignorés par leur modéftie i 

On fe moque aujourd'hui des Sçavans de 
profeUion , & Ton s'en eft toujours moqué» 
Sont-ils en effet ridicules , où l'ignorance 
publique a-t^lle trouvé cette reflburce pour 
s'autorifer } en profeflknt l'ignorance , mes. 
rite-t-on moins là raillerie, qu'en profeC 
Tant la Science? La multitude eft pour l'igno- 
rance , & les Sçavans auront de la peine à 
avoir juftice, 

VTn Chymifte , entêté de fa Pierre Philo- 
fophale , méprife tout ce qui n'a. pas rela^ 
tion à fès fourneaux & à fbn Mercure. U» 
Aftrologue , prévenu de la vertu des influen- 
ces céleftes , n'eftime que les Obfervatîons 
.fur les divers afpeûs des Planettes. Un Loi- 
gîcien rempli de termes embartraflans de 
lEcole, eft charmé d'un Sopbifme bien 
finement propofé. Il eft pourtant vrai que 
cous les autres hommes méprifeiK, & ies^ 
Fourneaux du Chymifte, Se les Afpeéks de 
l'Aftrologue , & les Sophifmes du Ldgicien. 
Rien au monde n'eft fi inutile, ni fi fau«* 
Ce font pourtant ce qu'on appelle les Sça** 
vans. 

Tom ir^ U 
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. Qui dit Dodeur , ne dit pas toujours un 
.Bommedoâie, mais un homme qui devroît 
ctredoékê. L'Etude eft le métier d'un Doc- 
teur ; mais tout le ponde ne fait pas fon 
métier. ... 

Les Jéfuîtes devroient tous être extrcme- 
ifaentfçavans. On ne reçoit parmi eux que 
xles efprits heureux & choîfis. Ils étudient 
tfaiis ceflè , & Ion veille fur leur étude. Je 
•fuiS; furprîs qu'il s'en rencontre quelques 
-médiocres. 

Un Livre devient eftîmc du Jour de fa 
-défenfe. Combien feroient reftés dans leur 
«bfcurité naturelle , fi la défenfe ne les en 
eût tirés > Combien d'inutilités & defbtifes 
•faut4l lire dans Rabelais ^ pour trouver un 
-bon mot ? Ileft vrai que ce mot eft bon; 
mais on Tacheté bien cher , puifqu'il faut 
Kre fbuvenc trente feuilles pour le trouver. 

On parle depuis longtems , dans la Répu- 
blique des Lettres ^ de certaines gens qu'on 
appelle Plagiaires. C*eft une Race , dit-on» 
qui ne finit point parmi les Auteurs. Quel- 
que foin qu'on prenne de les couvrir de 
iiome.,ils fe montrent toujours avec effron- 
■cerie ^ leurs larcins font marqués à chaque 
fSL^ des Ecrivains chagrins & critiques ; & 
ion ne ce(Iè de demander juftice contre 
•eux y fans qu'on puiilb obceair Tabolition de 
cette Seâe» 
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. ' Je voudrpis pourtaat, au avant toutes 
chofès .on convint de la dénnirio^ âfi Pki^ 
glaire* ]Si Ton eu. éjKitjCoftvenu ^qn trppvej- 
loit peut-êtve tp9p. dç gpns 4ans les tectnë^ 
4sJa.d^mtj4ft3j>u Fpnâuroh î^tcrçiç d'ea 
mettre fi peu , que ce ne leroit pas la peiop 
4e c'en plaindre. .. 

.j Les incertitudes de la Phîlofophie ne font 
£upres plus grandes que celles de FHiftoitf ^^ 
^. ceux qui Ipnt beaucoup lue y , difênt quç 
l'oa acçoipmocle l'^iftqire à peu près conv 
^e les viande? dans une cuifîne. Chaqi^p 
Natiou 1^ apprête à fa manière : deibrt^ 
<]ue la; même ciiofe eft mife en autant dp 
fàgqutsj,4iffercns'3 qu'il,. y a de Pays aa 
jf9^94e'j9 Se pcefque toi^jour^jon ti^uve plus 
^^ré^e^K^x.'qui fqnt fxmkurmes àfa coi^ 

Il faut être fort fimple , dit un bel efprît ^ 
ppu^ îètudiet THiftoire avec refpérance d y 
ii^o]a;^r5t;çeqpi;s'ç^.pa{ré : c'/eftbienaflfep 
qu'on fçache ce qu'en ^nt dit qelsou te]j? 
Au^eui;^ î & ce n'oft pa,s tant l'Hiftoîre des 
Paks <iu'on doit chercher , que' l'Hiftoire 
4es Opinions & des Relations» 

De toïBces les Sciences , il n'en eff peut- 
être point qm foit fi méprîlàblc que cellp 
^es'Lang^ies^ X^qs hoinmes ÎR>nt cependa^ajt 
$v2un$;, qu'ils Ven applaudi(&at extrême^ 
Jnçnc; Ç'çÀ :ailur^ixc celle fur laquel|3r 

M îj 
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ksîgnorans fe renfdent te plus de juftîce: 
ils fojit convaincus qu'ils Tignorcnt , tandis 
qu'ils dotjtent de leur entière ignorance fut 
tout autre article , & ce n'eft pas la moindre 
raifon qui fait admirer ceux qui la po(K* 
dent. ' 

Un homme , que fon application trop 
violente à Tétude a fait malade , & que le 
peu de foin qu'il a eu de fes aflEaireSà réduft 
dans une grande pauvreté, vit trîftement 
•parmi des pèrfonnes qui le négligent ou le 
méprifent ; ( c'dft le fort ordinaire des Gens 
de Lettres :) cet homme, d'ailleurs-, eft 
bien dans J'efprit d'une douzaine de fçavans 
Angloîs , Allemands, Italiens, donc fcs uiis 
parlent de lui avantageufèment dans les 
Pays étrangers , les autres dcent fes Ouvras, 
ges avec éloge 5,. mais ces louanges , qui à 
peine vfennent jufqu'à lui ^k déliyrent-elles 
de /es maladies , lui donnent-elles de quoi 
dîner , & le garantiflènt-elleidés^ inebmmo» 
ditéà quIFfouflfrer * 

La démangeaifon de fâfre des Livres eft 
fort fréquente aujourd'hui : bien des gens 
veulent avoir le plaifir d'être Auteurs ;& ce 
plaîfir îeiir tient lieu de tout. Le Public doit 
moiiîs craindre d'eux , que dé cfes autres qui 
compoferit pour vivre : il n'eft rien de i 
mauvais, qui ne forte de ces Auteurs. Ife 
li'ont pas le tems ^ ni de travailler ai de coi^ 
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i:fgerIeursOt|vrages^& quelque ftériles .qu'ils 
puiflènc être , il faut qu'ils trouvent de la 
matière. Baudoin & Du Ryer travailloienv 
à trente fols la femlte pour leurs Traduc- 
tions, & à quatre francs le cent pour les 
grands Vers , & quarante fols pour les pe- 
tits; cctoît-là leur marché avecleurlmprî- 
tneur. Telles gens font de vrais Infedes du 
Parnaflè. .'.-■' 

La âifpute fur la préférence ^^ox\ doit 
donner aux Anciens , ou aux Modernes, eft 
plus vive que jamais : chacun des deux Par- 
tis fe (butient par des raîfons excellentes , & 
par des èx^ples mervdlleux ; & il n'y a pas 
lieu d'efpéter que liin cède à l'autre/ Il y 
auroit pourtant un ^ufteinilieu à prendre'^ 
entre 1 adoration que quelques*uns ont pour 
les Anciens , &c le mépris de quelques autres. 
On né doit point chercher vainement un ri- 
dicule dans les Harangues de Cîcéron 8c dà 
Démoftbéne. Ce ridicule ne s'y trouve point; 
& né pâut être que dans l'opimon de ceux 
qui croient l'y trouver. Mais on doit avouer 
que l'importance des matières , ta Hberté de 
la République , le concours infini des Audi- 
teurs ,. la plupart d'une confidciration très- 
élevée , outre le ^ouc parnculîer de leur fié* 
£le , qui à vpit d'autres ufàges que les nôtres r 
tout cela donnoit à l'éloquence des, beautck 
i|u'eUe fie i^auroit avoir aujourd'hui» R/ea^^ 
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dons cependant juftice à nos PcédkateorSy 
Se à nos Avocats ; & tecbnnoiiibns que 
quelques-uns parmi eux méricerôient d'êcre 
nés dans un tems ou 1 eloqûeiitcp . rendoic 
qûekquefois un htxnme le pretnsèr ,de la 
terre. 



LETTRE 

Sur futilité des Sciences. 

A Mb. ie C. D. B. 

au o i qu'on en veuille dire , Monfîeur, 
lesi Sciences font utiles & néce^res; 
£c ceux qui ibutiennejnt le: contraire avec 
tant d'opiniâtreté , otit apparanment leur 
ignorance à juftifier. 

Alexandre étoît fçavant Jufqtfà être ja- 
loux de la Philofoptie, qu'il croyoît qu'A- 
jîftote vouloif 'pr»ftituer au PubKci' - 

Ccfar fe fit repréfenter fur un Globe j 
avec une Épée d'iine.tnain , & un Livré de 
l'autre , avec cette Infcription, Ex ùtroqm 
Cœfar. 

Scîpion le Grand fit , dicton , les Comé^ 
dîes qu'on a attribuées à Térenoe. 

Alaric, parmi les Barbares, fcandalila 
fcs Soldats par fan érudition. . 
w Tameclfti;!, parna les Scythes vja^aotf 
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à ûnê haute connoiffilncç d'Aftronomîe 
tous les myfteres de la Philofophîe Zocoai^ 
^trienné. 

Et jufques chez les Turcs , à qui la Scierw 
ce eft interdite , Mahomet IL ayoit le Gé- 
nie le plus cultivé & le plus uuiverlel de fo» 
tems. 

Tous les Romains de quaUté^IIoîent^tq- 
dier à Athènes. Cicéron devint Conful par 
fon éloquence. L'Aréopage gouvernoit la 
République à Athènes ; 8c Denys même le 
Tyran mendîoît fouvent par des voies indi- 
gnes des Approbations pour fes Ouvrages, 

Tant de grands hommes , qui fon^ladmî- 
ration de leur poftérité , doivent entraîner 
tout le monde dans leur fentiment. 

Les Loix des Parthes, & les Sentimensde 
quelques Princes extraordinaires , font de 
ioibles autorités. Pyrrhus , Roi d'Epire, 
avouoit que TEloquence de Cineas lui avoit 
plus fervi dans fes guerres , quie la fqrce de 
fes Soldats : & Philippe de.Macédoine difoit 
ordinairement, qu'il avoit plus de peine à 
feîre taire la fçavante Athènes, qu'à domtçr 
l'invincible Sparte,. 

Mais , fi tout cela ne peut ri^en fur refprît 
de ceux dont vous me mandez l'obftinatioin ^ 
demandezJeur , Monfieur , ^e vous prie , 
comment ils pourront faire la guerre fans la 
Géographie , & fans cette partie de k Céor- 
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inétrîe , qui fert à fortifier les Places & à les 
défendre ? 

On ne fçauroîc faire obéir les Peuples,' 
fans le fecours de l'Eloquence , qui, (èlon un 
" Moderne , eft Tunique tyrannieque le Prift- 
ce puiflè juftement exercer fur fes Sujets. . 

La Navigation feroit imparfaite, fans le 
fecours de l'Aftronomie : cela eft incontef- 
cable* 

On ne fe paffe pas aifëment d'Arithmcrf- 
que , quand on a de grands conaptes à faire. 
Et quoiqu'il faille avouer qu'il y a plufîeurs 
recherches de fimple curiofité , & que les 
plus inutiles font celles auxquelles on s'atta- 
che davantage , cela ne détruit point en gc- 
nérall'utilité des Sciences. 

Je veux cependant que ces Meflleurs né- 
gligent toutes ces raîfons. Ne leur arrive^t-il 
jamais de fe laflèr du grand monde? Ne (ont* 
ils pas bien aifes quelquefois.de fè tirer de la 
cohue ? Et ne font-ils pas obligés fouvent, 
ou par le hazard , ou par la nécefUté de leurs 
affaires , ou par des difgraces imprévues, 
d'être dans la retraite 8c dans la folitude } 

Quel avantage , pour un homme en cet 
état ^ de pouvoir ne pas s'ennuyer ? La feule 
Ledture peut donner cet avantage. On y 
trouve un plaiûr vif, en tout tems^ en tous 
lieux , indépendamment de tout le monde. 
' C'eft u^ bien préférable , fans doute à beau* 

coup 
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coup d autres , qu'on effime davantage ii 
faute de confideration. 

On prend du plaîfir en s'inftruifant : oa 
remplit fonefprît de lumière & de connoif- 
faiice , fans y penfer ; on >dnt à une Scien- 
ce haute & fublime une volupté vive & tou-i 
chante. 

On a beau dire , que le monde feul eft le 
grand Livre dans lequel il faut étudier. Le 
monde polit , mais il n'inftruit point : & 
ceft orner un Phantôme^ que de vouloir 
polir un ignorant. 

^^3'avoue que toutes les Sciences ne con- 
viennent pas à toutes fortes de perfonncs • 
mais j ofe avancer que la guerre eft peut-être 
la profeffiôn dans laquelle on doit raflèmbler 
plus de diverfes connoiflanccs. 

Feu Monfieur le Prince étoit le premier 
Capitaine dé fon fîécle. Je rie fçache perfon- 
iie,.qui puifle luicontefter qu'il n en fut pas 
le plus fçavant. La délicateflè de Ion génie 
étoît extrême ; ôc il n'avoir acquis cette con- 
noîflànce parfaite des efprits & des caractè- 
res qu'il poffédoit entièrement j que par dé 
longues études , & des ledures inhnies ^ 
qu'il avoir jointes à un naturel d'ailleurs ca- 
pable & difpofé heureufement pour toutes 
fortes de chofes. 

Je n ofe pas vous dire ^ Monfieur > que 
«TOUS pouvez vous donner vous-mtme pouc 
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exemple à ces Meflieurs , qui (ont a(Ièz ^ 
vos amis , pour devoir vous connoître. Ils 
rrouveroienc , s'ils prenoîent la peine de rc- 
fléchir , que tant d'aftîons héroïques , qù6 
vous avez faites en tant de Négociations 
di&ciks , que vous avez heureufcment ter- 
minées , ne font pas le fimple ouvrage du 
naturel & de la converfation. Votre modet 
rie ne me permet pas de mettre ces Tableaux 
dans leur jour, qui font pourtant les preu- 
ves les plus convaincantes que vous puiifiez 
leur fournir. 



LETTRE 
Sur Us Auteitrs Aucuns^ 
A Mb. D. s. a. 

ENCORE une fois , Monfieur , j'avoue 
que les Anciens ne font pas par-tout 
fans défauts ; Se je conviens que les plus 
cxcellens parmi eux n'en font pas exemts , 
bien loin de les admirer dans tous leurs 
Ouvrages. Je confeflè qu'ils font fouvent 
tombés dans des fautes, dont les Modernes 
médiocres ne feroient pas capables 5 mais , 
après cet aveu , fouflfrez au moins les louan* 
•ges qu'ils méritent. 

Je conviens de bonne foi, qu'il y a |e q6 
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Içaîs quel galîmathias dans les Odes de Piii^ ! 

dare ; & , dans l'idée que je me fuis faite , 
mi Ouvrage Pindarique ne fignifie guéres - 

autre chofe > q^'^i^ Ouvrage obfcur & éle- | 

yé. Maîsaum, quelle {imlimké par-tout 
dans ce Poète ! Quelle élévation dans les 
penfées & dans les expreffions ! Ceft un 
modèle pour le genre élevé , qu'il eft pour-, 
tant dangereux de vouloir imiter. 

J'avoue les extravagances qui nous pa- 
' roiflènt dansllliade , )'avoue les groffiere- 
tés. Les Héros y font peu polis & peu ma- 
gnifiques , les Dieux n y font nî grands , nî 
raîfonnables , il n'y a pas aflèz de dignité, 
ni de vraifemblance. Mais auflî quelle vafte 
étendue de génie î Quelle Poëfie , quelles 
usxpreflions , quel art dans les caraftercs- 
toujours foutenus , quelle nobleffe même 
«en certains etidroîts j & cela , pour le pre- 
mier ci\ ce genre ! 

Je condamne fans difficulté les ordures 
d'Ariftophane , lefqueUes étoient pourtant 
les défauts du tems , plutôt que du Pocte , 
forcé à fe conformer à la coutume de fou 
fiéde , & au goût populaire de la ViHe où 
l'on repréfentoit fes Comédies. Mais auflî , 
quelle fatîre , quelle morale , quelle agréa- 
ile variété ! Et il felloît bien qrfil fïxt eftimé 
dans Athènes , puifqu'il eut le pouvoir de 
*peidre Socrate , ce Dieu , Vîl feat ainfi^ar- 

Ni] 
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1èr , & ce Génie tutélaire de la Grèce : exenïl 
pie terrible du pouvoir d'un Comique dans 
une République la plus polie qui aie jamais 
été. 

, Il y a dans Térence une trop grande 
conformité de caraAere. C'eft toujours un 
Valet fripon, un Vieillard avare, & une 
Courtifane adroite. Tous fès Poèmes (ont 
fur cet article les mêmes : point de variété^ 
f oint d'incident agréable , peu depaffion, ôc 
encore moins de Morale. Plante , qui lui eft 
inférieur en toute autre chofe, remporte fur 
lui pour l'invention & les incidensdontfès 
Comédies font remplies. Le leul Amphi- 
tryon , accommodé de nos jours à notre 
Théaçre , nous donne l'idée de cet agtcable 
Poète. Mais Ton doit auffi avouer qu'on ne 
fçauroit trouver ailleurs un naturel plus 
exad & plus poli que celui qui régne par- 
tout dans Terence , des expreflîons plus 
pouch^ntes & plus appropriées. Ses cara6te- 
xçs font ^mis, mais toujours foutenus: fès 
penfées fines & recherchées ; & les Con- 
hoifleurs affurent que fa Latinité eft la plus 
pure que nous ayons. Pour le moins on y 
remarque certain tour de qualité , qui a con- 
tribué à faire croire que Scipion & Lélius 
fe fer voient de fou nom pour donner au Vu^ 
blie leurs Ouvrages. 

Je ne fçaurois cUfconvenîr des Aiiachr<^ 
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mÇties de Virgile dans fon Enéide , ni de^ 
fadeurs qui s'y rencontrent quelquefois. Oit 
trouve que fon Héros n'cftpas allez Héros , 
s'il èft permis de parler ainfî ; mais on fçaîc 
qu'il l'accoramodoit au caraûere d'Augufte, 
homme paifible & peu bruyant. Nous trou- 
vons dans ce Poëme des manières qui noui 
paroîiïènt extraordinaires ; mais , c'étoit la 
Êiute de fon fiécle ; ou , peut-être , c'eft la 
faute du nôtre , de ne pas goûter des ufagesi 
qui pafifoient pour fi délicats pour lors : & , 
en paflànt, il eft bon de remarquer , que 
peribnne ne peut s'ériger en Juge lur les u(a- 
ges , parce que perfonne ne fe trouve hors 
de la prévention. Tout n'e(l> pas fini dans 
l'Enéide ; mais on fçait que c'eft la faute de 
, la «mort précipitée du Poète. On a trouvé 
. auflî qu'à y avoir un peu trop d'imitation 
ou de redèmblance avec l'Iliade. Mais aufli , 
en échange, quel ordre , quel arrangement , 
quelle majefté , quelle Poefie , quelle élocu- 
tion , quelle proportion entre les fujets & 
les expreffions ! C'eft , fans contredit , ce 
que nous avons de plus beau daiis le genre 
Héroïque. 

. Il faut avouer qu'il y a des plaifanterîes 
froides & puériles dans Cîcéron. On y trou^ 
ve des véhémences & des emportemens 
fcors d'œuvre , des louanges de foi-même 
Cxtraprdioaires & peu .mo$lefte9 , Se une 

Niij 
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, certaine Monotonie que quelques Modeir^ 
nés ont reprife j Vc(fe videaeur ^ dont parle 
Montagne. Il faut auflî convenir , qu*il a 
marque beaucoup de foîbleffe en certains 
endroits , & que 1 on ne lui a pas reproché 
làns raîfon une Prolixité Afiatique , qui reo* 
doit fes difcours moins forts & moins nerr 
reux. 

Mais auflî , quelle éloquence , quel natu-» 
rel , quelle facilité , quelle force quelques 
ifois dans fes Harangues I Antoine en a (entî 
plufieurs fois les effets* 

On voudroit dans Tite-Dve an peu moins 
it fuperftition , moins de facrifices , moins 
d* Augures^ moins de Prodiges , moins de 
pluies de Sang, Mais d ailleurs y quel Hifto-* 
rien ! Sa narration eft Jufte , concife & clai- 
re : il raconte , & ne raifonne point : bien 
différent en cek de Tacite , qui feic un Trai- 
té de Politique , en voulant écrire une Hif- 
toire. C'efl: au Ledfceur à raifonner , & à 
réfléchir : THiftorien ne doit lui fournir que 
des fujets de réflexion. Je ne fçaurois m*em- 
pêcher de louer encore Tite-Lîvc fur fa mo* 
deflie 2 lorfqu*écrivant à fon Fils ,il rexhoc* 
«e à étudiet Cîcéronfbîgneufèment , & ceux 
qui refïemblent à Cicéron , il ne dit pas un 
mot de fes propres Livres. Quelle modcfHe 
pour uii Auteur écrivant à fon popre Fils ! 
i(a Pacavioicé qu oa lud a reprochée ^u'e^ 
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peut-être pas un défaut qui puiflè être de 
iiotre coniK>i(ntnce» 

Je ne f^^che rien de plus (ce , & de moin^ 
digne de ion Auteur , que quelques Odes 
d'Horace 5 maïs , dans tout le refte ,il eft 
inimitable , & prefque divin. Ceft un grand 
fens , un efprît jufte , un fiiblîme toujours 
fbutenu, qui ne va point par bcgids & par 
feuts. Ceft un Philofophe , ce foiit des pré- 
ceptes j ce font des Éttyres , c'eft un fel pi- 
quant qui n'éciorche jKnnt : tout y eft ad- 
piirable. 

Quelques-uns ont beaucoup eftimé Lu^ 
cain : plufieurs auaes l'ont tout-à-feit mé-* 
prifé. Grotius , Scaliger , la Reine de Suéde, 
& quelques autres ont été fes Partifans : il» 
çnt ibutenu la beag^é de fes imaginations 
élevées. Les autres en otit blâmé les faillies^ 
& ils ont prétendu que la ^upart de Ces pen- 
fées les plus fublimes étoient ùnffcs , Se 
qu'il étoit ennemi du naturel toujours dans 
t'hyperbûle & dans les métaphores. Il eft 111^* 
conteftabie cependant que Ton iie lit point 
(à Pbarfale fans un vérkable plaifir. 

Qu'il me foit permis de dire quelque chou 
fe du fameux Aunius PoUio dont il ne nous 
refte que quelques fragmens. Ceft lui qui a 
reproché à Tite-Lîvc ËiPatavinîté , ce tour 
de Padoue , comme on diroit aujourd'hui un 
Ipijrdc pliiafc de Province, Quelcpies-ijns^ 

N iy 
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télés Partîlans des Auteurs , qu'Afinius PoU 
lio cenfure , ont prétendu qu*avec beaucoup 
d cfprit & de niérite , îl n étoît qu un Criti- 
que bourru , & qu*il jugeoit de travers drf 
prix &^ de la valeur des Ouvrages. Par exem- 
ple , difent-îls , il ne fait pas grand cas des 
Commentaires de Céfar , qu'il trouve fort 
négligés & peu véritables. Il n*approuve 
pas non plus , ajoutent-ifs, PHiftoiredé 
Sallufte , lur rafFedtatîon que parok avoir 
cet Hiftorien à fefervîr de vieux mots. Mais 
pourquoi Afinîus PoUio ne pourroît-îl pas 
être cru, lorfqu*il accufe de menfonge les 
Commentaires de Celar > Il étoît contem- 
porain , de même métier que Céfar , Capi- 
taine, Hiftorien, Orateur, comme lui : il 
pourroît fort bien avoir remarqué que Cc- 
làr débitoît des Fables 5 & il eft évidemment 
sûr que les Mémoires de ce Conauérant font 
écrits^d'ùne manière trop négligée. A l'égard 
de Sailufte , nous voyons aujourd'hui tous 
nos beaux Efprits déiaprouver les vieux mots 
& les termes remparîs de Mezerai., qu'on 
dlîme d'ailleurs infiniment. Pourquoi Afi- 
nîus Pollio n aura-t-il pas pu reprendre de 
jnême Sailufte ? Et, pour ce qui eft de Tite- 
Jnive , il fe peut très-bien qu'un bel efprit de 
Rome , & homme de qualité , ait remarque 
un peu de l'air de Padoue dans fon Hiftoîre; 
Çe.que nous ne ionunes pas en ét^c^ le? 
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tnarquer aujourd'hui; de même qu'un Etran- 
ger , fi bien qu'il entende le François , ne 
pourra juger comme un Courtifen Parifîen , 
s'il y a un peu de l'aîr de Gafcogne dans un 
tel ou tel Livre, On parle en divers endroits 
de lagraîflè des Poètes de Cordoue ; & l'on 
â reproché à Cicéron lui-même cette débili- 
té & ce tour de reins, dont Brutus fon amî 
le reprend écrivant à lui-même. Et ce tour 
de reins, & cette graifle , & cette Patavinité, 
font chofes aujourd'hui tout-à-feit hors de 
notre reflbrt ,.& de xiotre connoiflànce. 



LETTRE 
, Sur le mauvais goût du Public y &ci 
A Mr D^ s. 

ÏL doîc y avoir une grande différence ^ 
Monfieur , entre voç Lettres & les mien-^ 
nés. Vous êtes dans la fource des belles cho- 
fes : mille découvertes vous fournîflènt de 
quoi varier vos nouvelles \ &c vous avez un 
dfprit excellent, pour embellir tout ce que 
vous (çavez. 

. Pour moi , au contraire , qui , retiré danff 
un fond de Province groffiére , fans corn* 
merce & fans liai/on , ne puis rien vous 
Toauderd'agréable .& de divertitlknt , je fuiji 



154 Dtr MAUVAIS «atrr ,C 
contraint de puifcr le fujet de mes Lettret 
dans les matières âpres de la Morale & de la 
Politique , qui , outre le péril qu on court 5 
n€ fervent qu'à fatiguer & àcreufer refprît. 

je fuis d'ailleurs très-convaincu que vous 
trouverez dans mes Lettres quelquechofe de 
cette rudeflè qui fuit toujours la retraite , & 
qui eft tout-à-fait contagieufe dans le Pays 
où je fuis* Mais vous êtes un ami indulgent, 
& ma (incérîtc vous tiendra lieu de tout. 

Je vous ferai pourtant grâce pour cette 
fois fur toutes ces grandes matières j je ne 
vous parlerai ni de Science , ni de Morale » 
ni de Politique , ni de Religion : je ne veux 
que répondre à quelques articles de vos 
Nouvelles., qui m'ont paru les plus confidé- 
raWes. - ., 

Vous êtes , dites-vous , véritablement ir- 
rité contre le mauvais goût du Public , qui a 
d fort approuve le livre de M. Perrault , & 
les avantages qu'il y. donne aux Modernes 
fur les Anciens. Sans entrer dans le fond de 
la<|ueftion , qui nous méneroit un peu trop 
loin , je ne vois pas que vous deviez être 
fiirpris du mauvais goût du Public 5 & vous 
ne pouvez pas ignorer ce qu'a dit l'un de 
vos bons amîs, homme d'un grand fens , & 
quiconnoîflbit bien le prix de l'eftime pui. 
blique. li faut , dit-il , connoîtn tien pat 
ifi goût du Public ^ pour ne pas haianUr. 
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fouvent de mauvaifcs chofis 9 & vouloir 
fi contraindre à ne lui en prifinur que de 
bien tonnes. Et , en effet , les fottifes obC* 
cures de Rabelais ont plus fait gagner les 
Libraires, que les plus fçavantes Dillèrta* 
lions Théologiques & Géométriques. 

Les mauvaifes pièces de Théâtre , qu'on 
fait chaque jour , vous fetiguent ; & vous 
voudriez voir revenir un Molière. Tous les 
Romains n ont vu qu'un Térence : ajoutez?, 
y , fi vous voulez , un Plaute. Les Grec* 
nontvuqu'Ariftophane,& que Ména^idre. 
Quel malheur , y aura-t-il , quand les Fran*. 
çois n'auront pas un plus grand nombre à*cù 

Îjrits fublimes en ce genre t Combien pen- 
bz-vous qu on repréfentoit de mauvaifes 
Comédies à Rome & à Athènes : Après ces 
grands Originaux , ils n'en avoient peut-» 
être pas d auffi bonnes à proportion , que 
celles que nous avons vues ibus le nom da 
N....&duG.... 

Vous paroillèz furprîs que les Leti:res 
puiflènt fleurir , comme elles font , au mi- 
lieu des foins importans qu'une grande 
Guerre doit donner* La fageflè îmmenfe 
du Prince qui gouverna où vous êtes , & fa 
vafte prévoyance , doivent faire ceflèr votre 
ctonnemenr. Il prèMa fur lui feul tout le 
foin des afîàires , & laiflfe agir en fureté les 
Peuples comme dans la plus profondq 
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paix. Ceft, à mon fens , fuiie des plus 
grandes marques de fon génie fublime , & 
le plus beau lujet de fes éloges. Il me fem- 
ble avoir lu quelque part , que les I-acé- 
démonîens ayant envoyé des Ambaflà- 
deurs à Athènes pour prendre des mefures^ 
cnfemble fur le péril preflànt que couroît 
toute la Grèce inondée d'ennemis vîdo- 
cieux, les Ambaflàdeurs forent furprîs de 
trouver tout le monde à la Comédie à 
Athènes. La fagelîe des Magiftrats donnoit 
le tems au Peuple de voir alors les Speûa- 
cles publics , comme dans la plus fure tran- 
quillité. 

Il ne me refte , Monfieur , pour cette 
fois, qu'à vous prier de me continuer tou- 
jours l'honneur de votre fouvenir. N*ou- 
bliez pas fur*tout à me mander le fuccès 
des amours de M-l'Abbé M. . . Cette Paflîon 
' me paroît aflèz burlefque , pour occuper une 
place dans les nouvelles plaifàntes que voui 
prenez la peine de m'écrire. 
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LETTRE 



Centre la Tradufliîon de THiftoirô 

du Concile de Trente , par 

M, Amelot de la Houffaie. 

Extrait d'une Lettre écrite de Paris à r Auteur 
des Nouvelles de la République des Lec« 
très , du zy OBobre i68 j. 

JE viens de recevoir de votre Pays une fe-i, 
conde édition de la Tradudion Françoîfe 
de THiftoire de Frà-Paolo \ & l'ayant con* 
férée avec la première édition , j*y ai trouve 
les mêmes fautes , qui font en fi grand nonn- 
bre , que je m'étonne qu'on ofe donner au 
Public fous le iiom duPerc Paiil un tel Ou* 
vrage. C'efl: ce qui m'a obligé de faire re- 
voir cette Verfion , qu'on a corrigée çn une 
infinité d'endroits où le Traducleur a man- 
qué , faute d'entendrç la matière. Et afin 
que vous ne croyiez pas qu on lui împofe, 
ou que ces fautes ne font pas de conféquen- 
ce , je vous en ferai remarquer quelques-, 
unes , d'où vous pourrez juger des autres. 

I. Je me fuis arrêté pour cela , fans aucun 
choix ^ aux premiers Décrets du Concile, 
où le Frà-Paolo François s'explique ainfi, 
pag. zj^. de la première édition, & i^o^ 
^e la féconde. Sur h fécond ArùcU ^ <7/| 
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tonvint de faire ^ à V exemple du ConcSe 
de Laodicée fous InniKent premier^ & du 
iroijiéme de Carthagefous Gélafe y un Cj- 
iutogue des Livres Canoniques. On avoir 
îgiioré jufqua préfent que le Concile de 
laodicée eût été tenu fous Innocent pre- 
mier," & le troîfîéme de Carthagè fous le 
Pape Gélafe, En eflfet , il n'y a perfonne qui 
ne fçache que le Catalogue des Livres Sacrés 
a été arrête dans le Concile de Laodicée j 
de plus , par Innocent premier , par un Con- 
cile de Carthagè , & enfin par le Pape Gé- 
lafe. Il n'y a rien d'obicur dans l'Italien de 
Frà-Paolo , où on lit , Fa da tutti allegato 
il Concilio Luodiceno-, Innoccntio primo 
Pontefice , il tertio Concilio Cartoff^runjc-^ 
& Gclajio Papa. On voit que le Traduc^ 
teur ne nous donne que deux Canons , au 
Ëeu de quatre. 

. IL De plus , à la page 1 41 . de la première 
édition ,.qui eft la i4x. de la fec<Mide, l'on 
fait dire à Frà-Paolo , que la DoSrinc de 
rEglifi Romaine , la Mère & la Maitrejfe 
de touus les autres , étoit fondée prefqm 
toute fur les Pajfages de r Ecriture. Çcft 
«ne raifon que plufieurs Théologiens ap^^ 
portèrent pour montrer qu'on doit tenir 
pour divine & authentique l'ancienne Ver- 
^on Latine ; ifaais cette raifon ne prouve 
joen du tout , de la manière qu'elle eft 
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énoncée dans le François , au lieu que dans 
l'Italien on voit en quoi confifte le raîfoii- 
nement de ces Théologiens , qui dîfent que 
laDûdrme de TEglife Romaine avoit été 
appuyée , pour la plus grande partie , par 
les Papes & par les Théologiens Sçholafti- 
quesj fur quelques -partages de TEcriture. 
IPundata in gran paru dd" Ponufiei Ro* 
mani^ & do" Theoloff, SchoUjlici y fopra 
quaUJu Pt^o ddla^Scrittura. MaisJeTra- 
dudleur, qui ajuftê fa Verfîon felonfon 
idée , a omis les noms des Papes & des 
Sefaolâftiques , qu'on- avoît mis à defièîn , 
parce qu'ils n'ont pu citer d'autre Bible , 
que la Latine. 
^ III. En troifiénw Ifeii ,à la page 1 41. de la 

Î>remîere édition ^ & 1 4 j . de la féconde , on 
it en parlant des difFérentes éditions de la 
Bible. La PrincipaU de ces Verjîons cfl celle 
des Septanu , d*oà font émanées diverfes 
TradtiSions Latines^ ainfi quHl s* en ejlfait 
plujieurs auffidu Nouveau Tefiament Grecf 
l'une drfqutlles 9 appellée r Italique ^ ejl la 
meilleure de toutes , & comme telle ^Je lit 
dans l^Eglifi ^ aufemiment de Saint jiu^ 
miftin. Il n'y a perfonne qui ne juge y en 
lîiant ces mots , que cette Traduction Itali- 
que ne regarde que le Nouveau Teftament ^ 
au lieu que la fuite fait voir qtfil cft parlé 
en cet endiroit; 4u Vieoac & du J^ïouveaa 
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Teftament. S'il y avoît de robfcurité dans 
J'Italien du Père Paul , il écoit facile de Tô- 
ter ; & le Tradudeur prend fouvcnc la li- 
berté de changer les Périodes de Tltalien , 
lors même qu'il ne le faut pas, 
. IV. En quatrième lïeu , à la page 147.' 
delà première édition , & 148. de la iè^ 
conde, on a traduit mal-à-propos les mots 
Italiens , Difciplina de* Cofiumi , par le 
mot de DifcipUne ; car il falloir traduire, 
la DoUrinc qui regarde Us Moeurs : il 
s'agît en ce lieu de la Tradition des Dog^ 
mes& des Mœurs , que l'Eglife prétend 
^^voir toujours confervée depuis Jéfus-Chrift 
& les Apôtres ; au lieu que ce qui regarde 
{îmt>lement la Difcîpline de l'Eglife a chan- 
gé félon les tems & les lieux. Cette faute fe 
trouve plufieurs fois en ce même endroit. 

Il feroit inutile de remarquer les amres 
fautes, puifqu'en voilà quatre confidéra- 
bles en peu de pages ; & tout le refte du 
jLîvreeftdemême. 

. Ceft pourquoi , j'ai trouvé à propos, Mon^ 
fieur , de vous donner avis , qu'on travaille 
ici à une nouvelle Traduétion de Frà-Paolo, 
afin qUe les François , qui ne fçavent pas 
l'Italien , le puîflènt lire de la manière qu'il 
eft dans l'Original. La Verfion de Diodati 
cft, fi batbare , qu on ne l'entend guércs 
inieux (]^ie Tltalieu, On ajouta de plus à 

cette 
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fetté Verfiojcides Notes fur les faits Hiftorû 
ques & Thcologiques. Comme Fra-Paolo 
eft fufped à bien des gens , on prendra du 
Cardinal Pallavîcin les Aâies qui peuvent 
fervir à confirmer ce qu il dit , Se 1 on ajou- 
tera auffi à fon Hiftoire des Supplémens 
pris du même Pallavîcin \ car , bien que les 
* expreflîons de ce Cardinal foierit plutôt 
tf un Rhéteur que d*un Hiftorîen , Se que"^ 
ièlonleftyle des Courtifans de Rome, il 
foflè fou vent des Réflexions Politiques, cela 
ne nuit en rien aux feits Hiftoriques qu'ît 
appuie fur de bons Ades cités dans fon Hi^ 
ftoîre. Ce fera le moyen d^avoir une bonne 
Hiftoire du Concile de Trente , en donnant 
le Frà-Paolo tout entier , & en mêrae-tem& 
.le Gardiital Pallavicin. dans ce qui eft né- 
.ceflâîre pour avoir une connoifïance exa£ke 
.de ce Concile. Je vous fais part , Monfieur, 
de ce Projet , afin que vous le communi- 
quiez au Public dans vos Nouvelles. Peut- 
.êtrefc trouverait-il de fçavans hommes, 
. qui voudront Ken prendre la peine de vous 
. écrire fur ce fujet , & de vous donner de 
. nouveaux avis, afin de rendre cette Hîftoiïe 
plusexaâe.. 
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R F P O N S E 

.De Monfieur Amelot de laHoilflàîe; 

icriu au même Ammrdts Nouvelles de là 
République des Lettres , du 7. Déumbn 

TE n'âî pas de peine à convenir que mes 
\ Livres ont de grands défauts , & je con^^ 
firme encore la Déclaration que j aï faite 
dans la Préface du premier qui a paru fooi 
mon nom , que j^avois bien la rolomé de 
faire mieux y mais que mon entendement & 
mes farces n^ont pas répondu â la grandeur, 
de num idée. 

L Bien loin d*être opiniâtre, & de voit 
loir fbutenîr une mauvaife caufe, f avoue 
de bonne foi , que des quatre fautes mar- 
quées dans la Lettre de l*Abbé de Saint- 
Real: (car j'ai appris de divers endroits 
qu'elle eft de lui ( * ) & , en effet ,• elle a 
toute l'empreinte de fa préfomption : ) h 
J)remiere eft réelle , étant faux que le Con- 
cile de Laedicée fe foît tenu fous Innocent I. 
ni le troifiéme Concile de Carthage fousfe 
Pape Gélafe. Mais comme je ne fais pas pro» 

• M. Amelot fe trompe * la Lettre eft «Je Richard Simoa • 
comme il Je dit lui-mêmtf dans une de fe$ Lettre» , qu'ba 
trouvera ci - dcHous apr^ la Keponiè de M» TAm <i| 
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fcffioti d'ccre, ni Canonîfte,mScholaftîque^ 
je me perfuade que tous ceux, qui ne fe- 
ront point portés de haine contre moi , ex- 
cuferont une faute que je n'ai faite qu après 
Xf.Ântcdne de Dominis, que j'avois crif 
pouvoir prendre pour Guide dans les ma^ 
tieres de l^Hiftoire EccléôafHque, où tout lé 
inonde /çait qu il excelloic. Omms > dit-il^ 
page 1 1 9* de Gi Traduâdon Latine de rEdi7 
tion de Londres de i6to , haSênus ajfcnjl 
Juntvturum exemple 9 Librorum Canoni* 
corum 'Ctualogum conficiendum y cui infi^ 
ranmr omnts qui in Ecchjiâ Romand Icc* 
tkantur ^ etiam ii veuris Tejlamemi Libri 
çui àJtidœis non recipiuj^mr^quodfaSum efi; 
in Conziïio Laodiceno Inkogemtio pkimq 
PoHTiFioE , & in terÙQ Concilia Cariha^ 
nenji G£l^ asio Papa. Voilà les deux ablatif 
abiolus y Innocentio Se Gela/îo , qui atont 
jEait mettre le Concile de Laodicée fous îoi» 
nocent Premier , Se le troifiéme de Cartha* 
{re fous le Pape Gélaiè, Et C\ ledit Abbé , qui 
dit avoir lu la première 8c la féconde Ëdt*^ 
tion de mon livre^ m*en eut fait avertir par 
un de nos amis communs , qui étoit tous les 
jours avec lui , & qui vencrit trçs-fbuvent 
chez moi ^Je n'euflè pas manqué de corriger 
cette faute dans la féconde Edition ^ maîsia 
malignité n'^eâc pas trouvé fbti cc»npte à 
|sia dacïlitè^ Au refte^ 3 ne fitur pas slm^ 
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l^'iier que j'aie pris la Traduékîon de M. An^ 
toine pour tnodéle de la mienne , qui en eïl 
•fort différente. 

' IL La féconde Cenfiire eft une verille^ 
-ou plutôt anethîcane d'homme qui cherche 
vl critiquer à tort & à travers. • 

IIL La troîfîéme eft ridicule, & ceux qui 
conféreront la Période Françoife rbarquée 
dans fa Lettre, avec la Période Italienne 
tju'il fe garde bien de citer, comme il- a fait , 
'dans fa première Cenfure , l'avoueront. Oa 
Vappercevra même , qu'il' a- douté lui-même 
s'il cenfuroît cet endroit à propos , quand 
il dit , S^ily ayoit de Vobfcuriu dans /*/- 
talitn du Pen Paul > il étoit facile de 
Voter. Il convient que cet endroit de l'Orî- 
ginat eft obfcur ; Se chacun- verra que le 
mien eft clair , 8c qu'il n'a pas voulu inférer 
lés Paroles Italiennes , ni les expliquer ainfi 
xju'il a fait des autres, /?er nonpredepjinelh 
fireppote , dît le Proverbe de fon Pays. 

IV. Le quatrième- n'èft encore qu'une 
Ergoterîe. Les Théologiens , à qui- j'ai de- 
mandé quelle différence il y avoir entre 
Difcipline & Dicxarîne des Mœurs , m'ont 
répondu qu'il n'y avoir que celle que le 
Cenieur y vouloit mettre. Si j'éuftè dît , la 
'Difcipline de VEglife , ou talXifcipline 
Ecclijiajiiqut , véritablement cela anroft 
iftic un autre fèiis^^ nmis ayan^ dit ièulemeiu 
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ta Difciplinc , Ton voit aflèz que je n'ai 
pas voulu dire la Difcipline de l'Eglife ;f tnaîs 
oién la Difcipliixe des mxsats, qui eft Tex- 
preflîon propre du Décret du Goncile^ 

Si Us autres fautes en grand nombre ref-»^ 
ièmblent à ces trois dernières , je n'ai pas 
peur que la Traduâiion , que rAbbé nous; 
V promet avec fon ïafte ordinaiie^ empêche 
Âleflîeurs Blaeu & Janflbn de continuer à 
tâen vendre la mienne , ni les habiles gens-, 
«aais fur-tout les gens d'Etat, d'en faire 
quelque eftime. L'Abbé aura les Moines^ 
& moi les Parlemens : il aura un prix aux 
Tragédies des Collèges^ car il fait de jolis 
I Jlomans, auffi-bien que le Cardinal Palla/- 
vicin , dont il femble vouloir être l'Avocat r 
•& moi j'aurai im prix dans toutes les Cours ^ 
«xcepté celle de JRome , qrri eft la partiei-du 
•verfe des Princes Séculiers,. Qu'il ne chante 
-pas le Triomphe avant la Vidoire : je pour-^ 
cai avoir l'honneur d'entrer en concurrence 
avec lui quand (a Traduâjion paroîtra..Cha- 
fc plaîfante F II veut jouir de la réputation 
d'unie Traduâdon, qui n'eft encore qu'en 
Embryon : il croît, qu'en donnant avis dfc 
.. fon^Projet , il tiendra toute la République 
4es Lettres à l'ancre, & que perfbmie n'aura 
ia-curioiîté de vdr mon. Hiftoiredu Con- 
cile tandis que l'on attendra la (îenne^ Peuti- 
êtrele pourra-t-on contenir dans les termes: 
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de la modeftîe, lorfqu'il verta ane cririquS 
de (on Dom Carlos , de fa Conjuradon des 
Efpagnols contre Venîfe, & de fa vie de Je* 
fus-Chrift , Sec. Comme âuffi de cette pré* 
tendue beUe Oraîfon , qu*îl prononça à 
Turiii , en préfènce de Madame k Dacheflè 
Mère, de Savoie, dans laquelle oii verra des 
Apoftrophes de mon iumaUe & charmante 
Frinceffiy comme d'un Amant qui parlero^ 
à (à Maitreflè , & cent autres chofes dont 
les Seigneurs de cette Cour furent fcandai» 
Jîfës. 

Si vous jugez à propos , Monfieur, d*în* 
firer dans vos Nouvelles cette Réponiè, Je 
vous prie que ce foitavec une Déclaration^ 
«ue je prétens profiter du con&il que le 
/çavant Monfieur du Cange a donné en jpa^ 
Teil cas au Père Rapebrock^ car , fi une to» 
je me piouois de répondre à toutes les chi^ 
xanes& a toutes les Inveâives de eèux qui 
iont en mauvaife humeur contte mes Li* 
•vres , ce ne feroît jamais fait , & par conr 
fèquent je me mettrois hors d'état dé poti^ 
Toir employer plus utilement moh temsi 
Ces Jours-ci, J'ai obtenu le Privilège poo> 
un Traité de la Flaterîe, qui eftun Comi^ 
mentaire fur Tadte , qui , à ce que f efpete^ 
iëra achevé d'imprimer au cortimcncenrtenl; 
^de Février» 
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REPONSE 

^ Monficur AmdoU 

TE viens de Hre la Lettre que Monfieur 
J Ameloc de la Hpuflaie a écrite à TAuteuir 
des Nouvelles de la République des Lettre$; 
au mois de Décembre dernier , en Réponfe 
à une autre Lettre écrite par )e ne fçais qui 
au même Auteur y que M» Amefot m attri» 
bue , fans autre tâîfon , que parce dît-il^ 
qu*clk A toute tUmpninu de mapréfomp^ 
ùoné Je ne fçache pas avoir marqué y i)î 
dans ma conduite > ni dans aucun de mes 
Ouvrages ^ cette préfomption dont il m'ac-» 
cufe: & , peut le moins , fi J'étoîs tomhjé^ 
dans cette faute , ce feroit avec un delTefa 
4>ppoie \ perfonne au monde n'étant plus 
ptevenu que moi de moxk infuf&fance , & 
voulant moins ta déguî(er au Public» 

Mais » cependant ^ J'ai trouvé très-étraa»^ 
ge y que fans raifon ^ fans prétexte , Mon» 
neur Ametot me nomme dans une Lettre^ 
de laquelle même TAuteuf de la République 
des Lettres a(fiiire qUll a retranché les inju» 
res •, & cela , pour te venger d*une Ceiifure 
que quelque nonnme inconnu peut-être a 
voulu faire de ïa Tradudhon de Frà-Paoio» 
Je me trouve oU^é , c6mmc par force ^ 
4 adopter une Lettré ^ que Je protéfte qin^ 
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|e n'ai point faite, & qui eft tout-à^-fait élou 
gnéedemon ftyle & de mon caraûere, 
puifqu'afTurément je n'aurofs jamais eu la 
penfce de cenfurer qui que ce foit : & , de 
plus , cette nouvelle Traduâion de Frà^ 
Paolo , que l'Auteur de cette Lettre promet 
•au Public ; eft un Ouvrage très-peu confor-^ 
me à mes études & à mon goût : les conte^ 
ftations m'ayant toujours mt une véritabte 
•J>eine. 

Maîs^ enfin, puîfqu'il le four, J'ofe dire 
que cette Lettre mérîterok d'être avouée pat 
un homme beaucoup plus fçavant que moi : 
car elle cenfure merveilleufemenr , & va 
droit à montrer au Public le peu de bonne 
foi qui fe trouve dans là Traduâ:ion de M. 
^ Amelot, qui, pour faire fa cour, trahit la 
vérité de fon Auteur 5 déjà très porté à la 
>déguifêr en certains points , & tâche à nuire 
aux Catholiques , dont il affure pourtant 
qu'il fait partie, parfait imitateur en cela 
de Frà-Paolo lui-même. 

Il falloir , fans s'attacher à l' Autetir de 
cctte.Lettre , qu'il importe peu au Public de 
- connoître ; il faHoit , dis-je , fe défendre for 
les IV. Articles qui font les quatre Chefs 
d'accufatiôn de cette Lettre :& voici com- 
me M. Amelot s'y prend. 

I. Il avoue d'abord , que pour la première 
* ^te 4ont on^'acçuTe y c'eft avec juftice, Se 

qu'il 
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tju^l s*eft trompé. J'aîmeras en lui cette 
marque de finccrité, qui eft pourtant très- 
rare & très-eftimable datls un homme qui 
fait prôfeffioti de faire des Livres 2 car «- 
vouer qu'on eft toiiibé dans dès A nachronîf- 
mes épouvaiiubles , tels que Cbm ceux de 
mettre enfêmble le Concile de Laodicée te* 
iiu environ l'an 5 ;4. & le Pape Innoéent I; 
qui commença à tenir le Siège environ t'aii 
401. le troifiéme Comctie de Carthâgè tefiil 
environ l'an j 97» fous le Pape Sirice , Se lé 
Pape Gélafe, qui fit le Catalogue des Livre* 
Canoniques dans un Concile de Rome de 
£>jxante*dix Eyêques , environ Tan 49 z ; eii 
un mot', le CoHC!lddè(Laodfeâs fouà Iiano^ 
mit I. & ^aitc^lGatthageTods Gèlafe : 
c*e.ft tout TefFort qu on peut attendk^|^o$ 
Konnêteliommedu monde« Mais M. Ame« 
iot temk ce mérita de ùc èkïtiié en S^éxcu:^ 
iant fur M.^ Antoine de^^Domiiiis*^ qu'il 

fitr. les^mamtés EccUfiap^^^'^^^^^ 
^ur^am il èft^fdttéb^é de fïliviredaTiai 
diiâion. Je n'ai pas ie lQifit<d'aller confultet 
M« Aatcâne de ï>omHfiis* fur cet Artfeie 
mais , jen vérité , M; :Ametôt - poùvdt - il 
jgnàrer;.qkieîM. Ahoshief de')DlMaiftisÊ>^^ 
Xxè^ùÉ^cA à près de> la fooitié: des iChrè^w 
^flàis , )ficdevpi&43i Ji9 fttivrc ea aveuglées 
TomclK P 
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D'aïUdurs, il étoit très-yillble que Iltalîea 
de;Ff:ài.Pi^olo , oui éç^it trcs-claîr & trcs-în- 
teUigible ^ ne ugniâoit point ce qui écoîc 
dans M* An^ûû:ie. IllaUolt donc pour le 
jtroins , s'^claircii- ifûr cçb^ confiiker qud* 
que Table Chronologique ^ où il auroit été 
aifé de voir la diftance (ks tems de ces Con- 
içîles à ccs.Papes : &.M^ Amclot aurdt cvkc 
raltepmtive: àc:faeu& : éckin U eft obligé de 
convenk ^ m une dltauvaife iFoi odieufe en 
4s'act^ci>0n)C'pa|Dtialemem à tout ce qui peut 
iwkcl i tin partii, ou lune vitede étouixlie 
qui lui faii pcendte tout ce qu'il tcxMive 
.lurfon cherté pour, faiçe plik&t iba li- 
vre; & ce d^iniec ii!^ pa&uii des nK>in- 
dr;e$4é&»IS;de.cettx,qmibhtdcs livtres de 
Iprofeffioii. -,:?' '.îi •; .' .' - ■• ." ^ 

II. M* Aîîielot ne répond à là J^onde 
Êii^to qu on lui io^^ute , qu'en diâuit bctéve- 
tmnt, J^fuscmlc^ Ccnfitrc cfi ut» viiUh om 

ifi^d^r ^ rpm^;^ Ê^eniV II ne n)&/^at«s& 

gis q^ ce ibit tcop bien fetlé&hdre^il fai. 
it» pour fe moins, nobs dire pourquoi il a 
aQVoh ixnsi faTraduâioii les nomsxles Papes 
fie deS' Xhéolc^Hs Scholaffîqœs ^ Çi for« 
lineUeincuiî.emphxyKsndàns ritaiîen. Ftm- 
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i#lQttifeq bncL'-' j f- '!fM V',)' '.r ■. j ' . 
oi IIJ«3!^y«ïç«iidAjiQiiîànCifettteiqtfi9ii 
lMÛ.(9bjj4te>.^ Jft'efti^pas .à beaucoup (prcs;fî 

^t^qifi^i'^i^toffî-t^QJI^ jxgîilliénitheiit 
fou Auteur -, mais il eft vr»f airtflfcqfLil loi 
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(jouveruement de iTEgliiè , leçiotes diâ^ 

dans Tctat des Prêtres & de5?Ei/Kqiie^^ Scc^ 

gtfeka\^;!Pçtï^«i>kfîfries&:î:Oft-^^ 
tou]ou!c»ofefervé/kj^«jànfe$ Gérctnohics àîfat 






Bardoii des '^meniis ; &:ci^vii £bn&les Doo 
ChriftianSibici <I^PM^iJi|^4t^K^>^ij^ 

4'aUer plas loin quai la JÛttrè^ ^ :^}6' dé^ 

iHin Lîvifcf ijiii te fiikiélSwp', &f ^ae^fw 
que toôjoars leâ pluS' lyiâPtJvWs èi^richMlbic 
Wijbrdipe^/Lrckte<l$âh tPiie>,A^jn^(M 
âpre^fipiârytiigae;! le tiom^^n^ ^AuiMP^bi 



IM^^ier iHi;rLiVjre;iRabela»rlavoitf^^ uiè 
cxeelleiH .Ouvrage <le' Morale Se de Théo- 
hgiiy qui; ruînâ: fon Libraire. Il n eut pas 
i'^3i^9:^^ipéàkrUïpWï le ctéclètniDagér^qae 
de faire celai que nQi;i9't^OQ9/aajoàrd'ittti 
debi'5^,j!çmtl5$,oMb*esilpt^^^ lé- 

uél>res làlés v font î|)n«^tiré'ik 'principale 
beauté. On l'a pottflc jufim'a k vingtième 
£did0n ^ & il Qft ieacoce.plus techerché que 

Mais comment peut-îl iuftifet* fe.diagrîn 
qa-il jrfm<wgiîe4>ç«rejyVtïtctirfde:k Lè^^ 
mi:é€[n% prDinfiifiimnt^vo%.T9adu£tian> 
^e^Fw^rPaoIQ plus fidèle', âvccdes. Notes 
Hiftoctques & Théologiqugs;;'qu*6n tirera; 
f^i: (târpe dë9jA£tes cfttaiï^idiiiSatdinàlfiair 
kV^'chiijiafeîf ; qb4.<eu*i'q«fl^: tiw«Went Frà^ 
PaxJ(i-:fii^j6t:iayenit JÙnyfHtfoÎErlpaffeiteî 
per krfecoôcs dfihltelkvfcîiK B Pour moS ^> 
qui n'ai aflùrcroent,.»! faîfJa Lettre^ nr 
formé un parfeil'de&în v je fuis* forcé d'a- 
ymà: qU-xMï ne fçauroît m former un olu$ 
beau itipltts 'utile fur <!e (u)ét., de lui-même 
très-iniporfiant. il li'èft perGinhe qui ne voie 
dit pcemier - coup la beauté Se l'urilké dé ce 
projet •,: & c*tft i ^1 vérité , s'oublier étran- 
gèmetit ; que^d'àpeller THiftoire du Concile 
de Trerite de Palkvicîn un joli Roman. 
Jaioacroi^ jlutant dird que M.de Tamniie- 

Piij 
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étokxit joli hdytté.^'C^id:4:^ptM>rt ^mt 
cette Hiftoire, <jttànd toxrt <:e dcMfit les AJ- 
Terlaiies de ce Cardlmi Taccufent feroîr 
Yraî y 6c oti joli Romatfi ? pétition perdre la 
rai£Qii>jQfqa'àQe]pbîâK? ' - • 

Poar ïûoi i à .qui tt«ii veut ,:i je'lui ' or- 
donnerai de in^^cirfferdô foire dé jblfel^e- 
Bians , à condition qult vptidi/a {>ien ex- 
cepter la Vie Je JéfusJChdft : car^ puîfqu il 
eft Chrétien, pour le moins il la pa^fi^ 

pdttT'uneJffi&ïôeô'''-'^''' ■/-' -' •'•' - - •-*'' 
, Ar^rd:drbCmiqui^ddticjl<mef»iniP 
ce^if mbiinlàplasd^honiiefat queîé! lï'pferûis 
e(pérer. Doiti Caslol^, St h Conjuration des 
Eipagnolscontïe V€BÎ&,në méritent pas d'£i 
tte éapiudbés jpteien hcrnime^ui* a(Gire mii\ ne 
répondra plusaiitphkâtïef qu'oie tulteray le 
temfr luiiétant ttbjp i^écfecti^poàcfièinptoyer 
^ depaiciltès chô&ssjètflaiijamiiass donné ces 
petites diofes Iquie pour ce qu'eBes vaknc; 
& fi j'étoîs de fonfiumeur j j^âairoisraflèz lieu 
d être content dui débit qu*en a fait Batbin. 
t II né mê zdkè qu'à répondte'ftîr cette 
Harangàe;^ oiV je parlai à Madame Royale 
de Savoie en deà terntes qui plaifènt &pétt 
à M«' Amelot ; machdrmancc & mùnaima^ 
Ue Princtffi ^' comme un Amant parie à fit 
Maitnjfc: Ce font fes termes^ ' M. Amdot , 
^ fe mêle d^iiis E hiâ^t8m&de cbnnoîbra 



lecartâert^;& lesfènttmefis.dès Brfnces^ 
ignore-t-il que les phis grands Princes mé-^ 
pri/ent toutes les louanges qu'ils fçavem 
UenpcHlvoir^êmireârecclelat&itend fimm*^' 
verMc dâhsie^£Ioars?'Iknc!0Oiiiiptienc paii' 
non, plus pour jgtinX^hûSè les f té(bris<les^ 
plus richesr, qu'ib peirpent îsceroa de leurs* 
Sujets : ils font bien perfùadés que ces'dons' 
font forcés ou intére({es ; 8c ils n'eftimeDC- 
& ne recherchent véritablement que le 
cœur & lafFeâion de leurs Sujets , qu'un 
bel efprit de notre tems aditêtre le feul & 
vérîtaole préfent que les Peuples peuvent 
faire à la Majefté des Rois , parce que c'eft 
le (èul qui ne peut çcrè forcç. Cela étant , 
il n'eft pas fi fcindaleut, ci^'il le paroît à 
M, Amelot V^(fe feryîr , cji p^tlant à une 
grande Prince^ /des tertiies qài:expriment 
cette afïèâion ,. & le cœitr. ^i k donne à 
elle. Il faut être fort hardi , ou peu inftruit, 
pour dire que les Seigneurs de cette Cour 
en furent icandalifës. S'il étoit permis de 
s'applaudir , j'aurois eu fiijet d'être fàtisfait 
du luccès de cette Harangue. 

Je pourroîs bien , fi yétois du génie de 
M. Amelot, me donner la liberté de criti- 
quer Ces expreffions extraordinaires & ou- 
trées. Vempnintc de fa prifomption , la 
République des Lettres à V ancre y un Ou^ 

Piv 



vjugiqui n'eji encore ^u^en Embryon ^ & 
ptuiieurs autres manières de parler méta- 
phoriques, dans une feule Letcre,potirroient 
donner lieu à ane )ufte cenfure 5 mais J'arme 
encore mieux prier M* Amelot de corriger 
mes fautes. Je recevrai (a correâion , avec 
docilité j & je lui promets de 11e point cor- 
riger les fieuues ^ puifquMl eft fi (ènfible à 
ces fortes de cenfures. 







L E T T R E 

î>t Richard Siuov (a) 

(k) AMk s. CD. L. 

Projet d*unc nouvelle Edition de VITifioiri 

' de Frà^Paolo. M. Anulot de la Houjfaye 

a fait plujieurs fauus dans la Traduc^ 

lion Françoije qu*il en a donniez n ayant 

point traduit fur l* Italien de r Auteur^ 

mais Jurla Verjion Latine. Quelques^ 

' uns font trop prévenus èii France contre 

. VHifioire du Cardinal, Pallavicin. La 

Traduction Latine de cette Hijloire du 

Concile ejl pleine de fautes* 

IL dl vrai , Monfieùry que je vous at 
parlé autreJEbîs du Projet d^une nouvelle 
Edition de THiftoire de Frà-Paolo avec te 
contre-poifon. ] y devbis ajouter des Re- 
marques fur pluiieurs endroits malins de 
cet Auteur que beaucoup de perfonnes efti^* 
ment trop. J'auroîs en même-tems confir-J 

m'é par les Aâes cites dans l'Hiftoire du 

) 

' ( « ) Cette Lettre eft tirée du Tome II. 4ef Lêttcei; 
Choilies de M. Simon , p. ti^. Edir. d*Am(l. 1730. • 

ib) Cette Lettre a été écrite â M. Seguret , Cnré d^ 
lintor , dans le Pays de Caux » qui voyott fouvent 
M. Simon dani le terni ^U6 celui-ci demeiuok i.la 
campagac. 
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vfB' Lettre de Richard Simon 
GatdfauLPâtlavîdn ûti'^z grand nombre 
de faits que Erà^PaolQ rapporte fans en 
produire aucunes preuves. ï)e ce que je 
vous ai dit 3^ Jorfqpe i'étoîs voti^e^yoîfia à la 
campagne , vous en concluez que je pour- 
rois bien être J'Auosur delà Lettré dont il y 
a unextrfiît dansles^<wi'^//^5.</e la Repu* 
hlique des Lettres au moiis d*Oâobre 1 685* 

I). II 70. Sicelaeft, dites-vous, M. Àme- 
otde là Hoûflàye s'eft bien trompe lorf- 
qull a fait Auteur de cette Lettre M» rAb- 
hé de Saint Real , qui fe trouve en même 
tems charge 4'iniures qu'il, n'a pas nacritées. 
Je vous avoue que je n*ai pu m'empêchet 
de rire quand) ai là daiis ce même Journal, 
au mois de t)ccembre , p. ï j ^ i • le.petir ga- 
lîmathias qui y a été înfêré , & ce que j'ad- 
mire ^ c'eft que l'Abbé de Saim Real , quV)a 
Êdt Auteur a Un Projfit aiiquel il n'a jamatf 
pen(e , ait gardé un profond filence là-def- 
fus. (a) Il faut que je vous découvre tout le 
my flbere de cette di(jpute , à condition néan- 
moins que vous lie le révélerez à qui que 
ceiblt. 

Reiniec Leers voulant fe venger de I» 
Compagnie des Libraires d'Amfterdam, qui 
avoient contrefeît fon Edition de mon Hî- 
fioirc critique du vieux Teftamcnt, m'é- 

(é) VAkhide S. Real n'a pas manqué de répondre. 
la Réponfe eft ci-deiTous. 



càvk ià-delTiis uh'pèu di cdétt idbrihr'eùxi 
B m'envoya tn mêmétems lamoavelfe Edî- 
iSon Françoife.dé l'Hiftoîre de 'Frà-1?iolo i 
feqùèlfeWrtoît dé leurs preife. AliJttVéri 
tutrë de cette EcBtton , /V trouvât dés'fiiutes 
aflez groflî^re^ ;qa{ ïiê pouvbîèht' être dé 
Frà^Pablô. Cela me donna? ocçàfion de la 
Bre avec mon Neveu fur rOrigînâtltalien , 
& îl ne nous fot pas^ diUkite de voir que le 
Tradi^tii!''rt^v6ît pôitit ftîvî lK>pgî.»ai; 
MteNévett qli fçaVbît \d dcflfeî» '^ne fai 
refe ëô ' de '^ôiiiier utkf jhmfvèfi^ dé 

cei^FlïftôrfeH ,'âvéc Jes prêçâutloiis que jfe 
TOUS aï marquées , fit en fbii jjâitîcuifer un 
recueil des fentes qu*îl âyoït trouvées dans 
kyerfionide M. Amck>r. il crut qu'en en- 
voyant une Lettre là-déffits au Lft>raîife d0 
Kotterdani pid^é-Û êcrîvpk quelquefois 
de ma pai?t , ce Lîfeaîre ne ' mâttqteroît pas 
de fé fervir de cette oçcafion pour fe venger 
des Libraires d'Amfterdam. Eii efrèt , il ne 
fe trompa poîn*. -Reîriîer^ Leàrs fit mettre 
dai^isfon jiirnàllun extiraîtdè'cct^ Lettré 
qui n'a point tiéanmoîtts été impirîmée en- 
tière & comme elle étpit. 

Le Libraire de Rotterdam qui vît que ce 
manège avoît réufli^ m'ecnyit poiir conti-^ 
nuer fes Remarques critiques fur le Frà-» 
Paolo de M. Amdoti IÎ,dèniâhçîa âS^'ec beau- 
coup d*empre(ïèment l'exécution du Projet |: 



iîiai> je lu} fi» ïépoufe que je/erois bien â* 
cfaé de nuire en quoi que ce foie aux intérêts 
de M.Amelot,quî n'avoit eu auci^iie pan àla 
çontrefaiftîonfle rHiftoîre critîque,d«VifUi 
Teftament;^ $c qui d'ailleurs pourcoicavoiiE 
unPrpcèçavçç les Libraires 4*Ainfterdam> 
connue n'ayant p^s fatisfait à ce qu'il 1cm 
avoir promîs.llfëmble qu'il donne lui-mcrae 
occafion à ce Procès , lorfqu'il avoue dans fi 
képonfc , qu'il a fuivi. la Verfion Lg^xK^ à 
j'Hifljbîre de Frà-Paolo, £f pour excufçr fe$ 
faujcçs,il prétend que cettçTiraduaion l-ad- 
ne eft d^ de Dominis Archevêque de Spala- 
tro,quî a publié le premier en Angleterre TO- 
riginal Italien. Mais l'Archevêque de Spa^ 
îatro étoît trop habile pour tomber dans te 
faptesgrçrffieres qti'on luiattribue, En^flfeti 
il eft faux qu'il foitTÂnteii^ de l^-Veriiorï 
Latine. Je w'ctonne que M* Âmelot, n'ait 
pas fçu que ( a ) Newton & Bedell font^ les 
Auteurs de la Tradiiftion Latine de THiftoî- 
re de Frà^Paolo , & que bien loin que de 
Domîiîis y aie eu aucune parc ^ il témoigne 

. f *) Dan* k vte Je Bcdclf qui a préimprimée tu TntL-^ 
%nhtn itf-Î7. oit Jit p4g. iç. ^, 9i^vi/tm rr*iMifit in 
drttx prtmitrt Livra d§ l^Hifiùirt dté Cùnâîf de TTtntt \ mâU 
fmrce qm'iî ne fKtJàdoit fm biin cts deux L^guei * V^rdivê- 
^ui de S^tdatrif dit , ^ut U Tradufhion nt randotr Jf^^ /' 
mimi Ouvrage, tt ûpftrouvf tdU dti dtux dtrmtn , /*"' 
f*r^* 'Beddî , qui iTAiuifr ahM ^^f^ifitirt de /VmWtf ^ 
de i* tn^aifitim^ Cet ce Vie de Bcidl a écé composée d 
Angloii par M^ Sucntc , qtii cfl aujoucrijui Evliut Je 
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ue 'ttn:tè Tradûâioit écok fort infidèle, 
îir-^tott» dan» les deux' oremicrs Livres quf 
&0C de k Vbrfîon de'lnewron ^ lequel n'en- 
ténd6h>pas alTez la:Langtie IcaUëhne',. ni les 
Hiia!cieres<}^i ibnc^cradcees par Fci4^aolo.' ' 
: ' IP eft: bon- que vous içacfaier que Frà« 
Paolo fr^explique aflèz mal en Italien, de 
qu'il pactefouvenc le jargon Vénitien* De 
plus^i oec libmme qucnosiFifançoisjeâtimenc 
«u^^eftieMibacrafie dàn^fon ftyle |tl n'^ fçi 
fhit^iès-VttotSetians' hmr oirdtena^ucd ^ ce 
<^it6uiries'kd>ile$iltaliens fçaventrétnar^ 
quec. I^ûus -verres parUà^, jqu'il n'ecoic pas 
Êicile à M.Jiimdcké^ tiauàakc^osc Hiftoriea 
fiiiri l'Dv^ina) , : lui ^quclfâici^ profeffiaa de 
tèèyk^m Caht}]^UtànîrThé6lôgieni c'eftiapi- 
^raumicfnt ce i oui Vkisra pmmèà tcadutre 
ftrlà Verfioii Latine. tkutéïké'^MiAmii' 
locn'éft goéres exc^£abledans k.manifiro 
dont il:parle de THiftoire du Cardinal PaL 

li' Je:4our'«voiiè~^ i^eiia:plûpart} 4»^ ne» 
JRtàqçoisi fdlit &rt i^réi/feàm comte cen Hh» 
Aorieii > fuf^ttkii dèpttfe (pa'unrôntam'Jk)ii& 
fon a prisfilàifirrà le dèmec Idàas un LU 
belle, qtri a p<iiur!ttBrp ,:£e ciftqiditae, Evàn^ 

de tkies!âMïdîiIqi(i0d^iiàcnnr cbccet(ffit»uffiii(l 
psiûiécaii^RlefjHoir/iS^dûgaâdè^S^ 



iSi IsxfRBd^E RiùHJiaLa SiuoH ' 
fotiitt f E^ISfe aEvec la <Ilivxi tie Rome. On 
peut rétltt dàcertainfisir^^ts' d^j «eUe^d, 
làns iqtsexd^ «cftCMiiW iUr l'Ëglife/àii gàié** 
tai. ff âUavîcih alisoii^fetitf êccè mKUfiMt de 
neL^;êsfeiiàdrer^y£c xâniAùcltahwiipd^ 
<]uétepmdquès, Tous: préccpcceqtjiela Coor 
de Rome lesiiaucodr& Mais diit^e^'ibo 
Hiftotcèiâa Gond^t 4e Tceace] ipacbfic gé* 
nfetiiaixak^fcft tmfbomner&ridlbjooQcbif 
1]^ fim^ alQ«âbréidePicdèsace^ente^:fKr 
jRrà-Ëaofe lia Jama(b- voedj; ^ ouire'.^iieio'eft 
«m chef^'tsdvrepdurla Ldn^ltaHen^ 
Les Italieni a^rouedc qu'ils icaic^eil4'£ci»» 
urahis qjLiia:;^eiac é£dt en Jebc Laingtie avec 
aiitantMdâ. i^Htefi^^ lU 

«»ilmi»his . mclc odâiisuâif ilt^^ 
teniies^ anciens <]uîil i pi^nd: Ccmttsic à 
Dante ; mais il ménage îï bien ces Atchaït 
meSj ou vieux mbcs, qu'ils ne défigu- 
cent poîn£ ioii difcours.. 5'il y a cpidqoe 
chofe à reprendre dans fon ftyle , c*efl: qal 
cft trcip ccendû pûurun Hiftorien ^ & ^^^ 
approche dexeuûçks RheEeurs^i Oe plus, 
en de rœttâins endroits i il fuit -trop laViïii^ 
thode des Thcologiais ScholaftîqueSp 

Vous remarquerez que, le Jcfuite de Pa- 
lerme qui à traduit im^Ija tin VHittaioeic 
BâHâvidn ^a pris miQ é^ii^ liberté. Il l> 
changée &c altccceieii uiiè infiixité d*^tidroîcsi 
Unepxeud point crc^^Jbnvehtlej^écit^hleibï 



SUH l'HiST. du CoKC. D£ T&imts. iS) 

de fon Auteur j ce que je pourrois vous 
montrer par un grand nombre d'exemples. 
Cependant la plupart de nos Théologiens 
neUrenc THiftoire du Concile de Trente, 
que dans cette fauflè copie. Il y à quelque 
tems qu étant dans la Bibliothèque de So&. 
bonne avec unDoâeur decene Maifon*, 
la coaver^àtbn tomba fur un endroit de 
Pallavicin. Commo je demandais lioir cette 
Hiftoire pour jûftifier ce que favoîs avancé, 
on mé prcfeita la Vètlîon Latine du JéCm» 
te de Paterme , l'Origihal Italien ne fe trou- 
vant point dans cette riche Bibliothèque. 
Si quelqu'un avoît deilèin de le traduire en 
Fraiiçois» il feroit mîeiix de n'en doiHiec 
.qu'un abrégé , que de le donner tomt entier. 
C^r œtt^ H^ks co^itient bien dès! dibfes 
inutiles ^ Se celles même qui fpnt bonnes & 
utiles pourroient être expliquées en bien 
moins de mots fàii; rien perdre, de leur 
force. u*^ 

Pour vevenk^iV^^^jsoalo , je vous dirai 
que ce qui meê^K^ odMân de former le 
deflem dcmt vous Wezî Kite projet , fut un 
certain Breyé , ËccléCiaAique , qui fe diibit 
Doâeur de Sorbomie' & Archidiacre de 
Verdun. Ce Doâeur qui fe trouvoit fouvcnt 
chez M. Juftel , fongeoit à faire imprimer 
Séparément tout ce qui eft de la Théologie 
dans l'Hiftoire de Frà-Paolo* Je ne pus 



^tj^LmKtm RrcHÂKb Simon $uîi,&c. 
m'cmpcchcr de m'oppofer à ce cteflèin qui 
jne paroiflbît plus propre à être exécuté par 
.un Proteftant que par un Thécdogien Ca- 
jtholiqiie. Je ne crois pas que cet Ouvrage 
Ml jamais wi ie.joui;. Il y auroiteodansla 
tiouvelie Edition que j avois projettée, quel- 
,ques Mémoires que le Comte Muîtîo Dan- 
Jini m'avoît envoyés de Ceftne , & qui ve- 
'.noient du Cardinal Jérôme Daiidiiii, lequel 
^vok aififté àû Cpncile de Tremje. Mais j'ai 
^remarqué depuis en lîfant la féconde Edi- 
tion deTHiftcàre de Pallavicin, qu*ily avoîi 
jnierc une bonne partie de ces Métnoîrcs. 
iD uii autre coté il.en a retranché quelques 
lendf dits qui fiint dans k première Edition , 
.parce) qu'As avoieîicd^Uià.unèiHuftre fe 
saiUèilltaUe. Jeiîiis ^Monlieur , &c. R.5. 

^ Paris j z Avril ijS8S^ 
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'WJb^^êiv^93Ëïmi^M^\y\A& sak^iaroir dît- 

dhofts-qpdjvoœ- foubaîtiezr iie vokîécrites. 
Mais quekjudconiplaifànceqùe j^*aie pourv^ 
vous J )fe ne ^çaîs firryjQasi àmîeaî ^am^ en » 
CQtce iatis£uïy^)jn^n6lêluwe qus Ydos m'p^ \ 
vermiyoîé, ^iœdc&itsiqiié jehah fe plos ; 
en- cette matieffe m'oht ffcàpé^fi Vivcroenr: 
<fctïis ce I^vrc, qù'ib m'om rapdlé toocés 
lesîdée?'qiieij*ai eues làideflGis en ma viç^ 
Je ne crois pas^ que lans cela j'euffe jàmai . 
pum*en i:éiiiéttreJàmoîtîév& ilm'cft venu . 
ï**êàae dans refpriti, ei> le lifant , plufieEit!$ 
confidcrarions nouvelles* Quelque peu àc 
Tome IF. Q 



hxnk ^['(k^ , àce'qCfé vôcis dîees ;ît ;/eif 
4ft p^s moins., bw à fournfr^^ ^cçHopks^ 
4çsfeat}nicris'^yesmatMefe^Jq«^^ aap- 
proiife pas.. 11 ine fcmble cpq^^cda-fçra tou- 
joars»- pitrô • agtéablo , cjtic fi ;jc>fc«^gcois ce$ 
exempieyà ^aKi î^jt^ t^ c'eft 

là mbîiidré recoiinoiflàhce que Je lùî doive, 
que de le faîrç^^cojjtoîtr^l, tii récompenfe 
de toutes les chofes dont il m'a fait fouvenir , 

Vdus Hè fêrtz pis furprîs qu'il ^m'ai^cté 
d'un Cijgïaj^à^iicavtt$y^iyom<^iÂ que 

les vices de ta Crinque iie foiic Jamais plus 
rèmarquaWei^ j qiiè dafe«<;^tes du Lang 

qui ei^ l^/^^M9f ^im^^ 
dans cette matière , queieur diftormite elt 
la pla'sr^âblei Gkr i,ipk\Bfms^x^^ 
fm(Sp him '#upe iàngùe^ ^ifki^vcowicaiii 
que. dC' tous iesruîetside>dîrpate.def gens èi 
Lettres , . c'eftpcdni'qui ftoit 'lei poins inté- 
rdlèr^ dan^ hqijœL il eftmbias nàtoredrqo'oft' 
fe pFcvécnnep oniqu'oa :& f^iScbhel tfltP 
peWt:, diacs^rlar pbtpartrjddsàotrès/jêcrCieiD^ 
pcïreérpar Ia^>bidsUe la TTiat du 

jaS» JoqiMlibro queJ^efpriC)dpî-cvgarder ca 
toiit. jSic'icft fur h Religion, îlya.^ièla» 
bien deis gens^ unecfpôcoripêmçïIeîméritB. 
àme fè pas mèdérer. Si c'eftiuBkPolkuyje, 
o^tre le zclc dû bien public qm excafe bÎDi 
des cixofes , un Cridqu: peut encore être ex- 



cufë en qudque forte par les. ytmd'k^érèt 
perfonixel qu'il pçut;.^v9ir^ .Difon^^ ipême 
chofe des autres matière* , 'à pibportion 
qu'elles .font plus, ou moina néceflàires , ç^ 
utiles à traiter. Maîs'fiifun fùjet auflî m- 
diâFérent de fa hatiicè qïie le Langage , qui 
pourroit tomber dans quelque eiscès eu lé 
trattaue , à moins <pïe d'être idolâtre. de' 
toixtes fes idées. , ou poffêdé : d'ua e^ric de> 
malignifé. téut particmierj ' . .. î 

On doit y de mefemble y i^egaiidér la Cri«.I 
tique jcomme ces ranedes excellens , mais 
délicats , que la Médecine compofe d^ dfo-' 
^ues les plus venimeofès , & dkmc quelque? 
xiiCcki eà la ba(è , pbiir parler en 'tonifies de. 
'art. On: fçaic avec combien de ibin ils. vcu;^ 
ent être préparées* . I^ur peu qn'ioiiiconj 
noiilè les hommes y on cpir^endra (ans - 
peine, que touccequi s'a^elle blâoie, -re^» 
préhenhon, !mppbation9.éiîkiauiIîiiniup^: 
portable aux.dpritsr,>rqilelep0îfenreflîadx) 
œrps» Dbù' )ei{iifè.deax ixnuféquencâ : 
r^Jtte, qu'on nédcjcpass^enfervir Êuss rnsB] 
graîide néçeffîté «/l'adtcè^ qu'onné£^i[|]tâf> 
apporter tropde rpréeaaciony poib coitipofef ; 
ce fadieux remède ^ quand on iait t^ntque 
de l-embiûyQi?:{ffebinîiier^ doc^c^ d'abord, 
en. quel ca^ ii!fcéaut «fomiiet? iri& eufuite, 
ammenpiitefaatptépac^r.: ^"^ : 

• CLî) ' ' 
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CHAPITRE I. 

Qiuls Livns il eji permis de critiquer» 

C'Eft un principe de la lumière naturel- 
le 5 quil iV eft permis d'attaquer per- 
loiiiie en aucun cas , &c de quelque manière 
que ce foît.Cettedcfenfe eft le fondennent le 
^lus nécelîaire de la fociété Civile ^ puifque 
a fureté & le repos de chaque Particulier en 
dépendent : 6c c'eft pourquoi toutes les 
Lotx du monde ont fait une différence eï- 
trême en toute forte de combats , entre les 
aggreffeurs & ceux qui font attaqués. Ceb 
étante il eft étrange, que l ufagc tolère qu*on 
attaque impunément les Auteurs , comme 
s'ils écûîenc de pire condition que le refe 
des hommes j & que cette forte de gaet-ap- 
pens foit permife,, parce qu'elle eft moins 
criminelle que quelques autres. 

Quand même un Critiqué nattroît pas 
pour bue d'ôter aux Ecrivains quil atta- 
que la gloire d avoir bien écrit , il fufc 
pour le condamner , que fon ouvrage pro- 
duit cet effet j fût-ce, cQntre fon inccntioii. 
Je n'ignore pas, que cette licence eft iî com- 
mune aujourd'hui ^ qu'il femfclé que la cou- 
tume raie autorîféej mais , puifqu on ne 
prefcrit point contre la juftîcc & la raifou^ 
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Je croîs être rccèvablô à revendiquer leurs 
droits ; & c'eft pourquoi; j'ofe. avancer , 
malgré l'abus qu on fait de Ce genre d'écri- 
re , qu'il ne devroit réguliéiremenc ^e per- 
mis 5. que contre les Âuo^urs qiif méritent 
châtiment , & qui par cette rauon doivent 
être regardé^ commis les véntaUes agref- 
feurs , dans la guerre que leur déclarent les 
Critiques. 

Tels font les Livres qui o6Eibnfent la Re-^ 
ligion , ou 1-Ec9£ ^ Se par conféqttenc auffi; 
cettx qui oâènfentles Particuliers ,que tou* 
tes les Loix divines & humaines défendent 
d'outrager. M$is comme le .n^- de Rcli^ 
^on eft fort équlyo^ne fur ce fujet , je dé- 
clare que je nentens pas par -là ^ qu'on 
Duiflè écrire contjpc le$ Auteurs ^ui^ioffen- 
lent ia Religion qu'au fentiment de quel- 
ques autres -^ mais feulement , contre ceux 
qvii ofFenfentia Religion jinconteflablement' 
cpmniaodée ^ ou perli^e pat 1^% Lchx, coitn» 
me (ont \^% Athées^ Ws péiftes ^ & \sb Hé-» 
rétiques. Il n'y a, ^ nyMi.avis, q)ie ceoce» 
forte de Livres de Religion" , contre leC 
quels il foit permis deVékver ^ 6c non pas y> 
comme il ib prauque tous Içs jovirs , contre 
4e$ Aw^ts , qui n'ont; qu^ 'des '«^iniona 

permi^b, ;qui9iqu^lle%i>e ibiënt :pas géiiét^' 

raies. 

. Comme le mot d'£m n'eft guéres moms 



équivoque que celui de Religion y Je cb's de 
même , qu'il it'dfl: pas permis de critiquer 
tout Auteur qui avance ouetque Doârine 
qu^uii autre croit pr^judiciàbte à l'Etat; 
mais feolement; fi cette Dodrine eft con- 
traire aux Loix fondatnemales du Gouver- 
nement , & àta Conftitution fous laqudle 
il a été oririnairement établi. 

Quant aux Auteurs qui ofïenlent les Par* 
ticuliers; j*efttens -par . ià , non feulement 
les Satyriques , qui décrient les mœurs, 
foit qu'ils dtfènt vrai , ou qu'ils difènt feux j 
mais généralement tout Ecrivain , qui cen- 
fere rOuvrage d'un autre qui n oflfènfe , ni 
kRelîgîon , niVEtelt î 4€>là ihanîere'que je 
L'ai expliqué. • 

• Aces trois gehres d'Auteurs près, je ne 
crois pas qu'il ioit rêguliércfmént permis cl'en 
critiquer quelqu'autre que ce fdt , dont fe 
Ouvrages n'ollt rien que d'innocent ; & tout 
Critique, qrii idtt gaieté dé'bteut-, ^faiisf 
être provoqué , en attaque '<juel4ii'ûfl ^c 
cette forte ,c eft une efpéce d'eiittànî public,' 
contre lequel il eft petinis" à tout le monde' 
de s'élever. Le itiauvaîs exemple de ceifï 
qui l'ont précédé dans cette licence , ne le 
juftîfie non plus, qu'il les juftîfië êh les 
imitant , Je elle eh eft de plus : dangercufc 
conféquence. 

Si les Auteurs qtfon critique font inao^ 



vaîs&coniiiis pour tels, rien a*eft pIusin- 
Htile que de remarquer Ipursfautes, &r e«ttc 
occupatimr ne peiit vdnîr qoe àé h ptes: 
bàflè de toutes fesimaKgnîtés. -^ • 

: 3Sli^foiii3 maûviiw , & qu'ils paflèrtt pour 
bons, c'eft le cas le plus fpécieux pour les 
eritiquesr j :'& ils ne manquent jxSfm de di- 
re, qœcp-quIUîen font eft pont déiabufer 
lel Public. 'M^w , fâutiifli^^orrîger tine'jpetité 
çrceiit/par iiiie pltjs grande i Et la faute, 
que fait le-Ptélic , e(i elMmant ces Auteurs , 
eft-elle à comparet avec celle que fait le 
Critique , en les dcfoWigeant Tans nécef- 

-: t/a«*dtïr ilé k Gldte êft uwe paffièn & 
i^^nbrelle-^ à i'hornme ,. que 'tous les efforts? 
qit^ fâitipo'nt: eu afeqaérfr-i métdteftt ,cflnoi|. 
ife la louange /du moins quelque indulgen- 
ce , quelque îîdîcule^ & triéprifâbles qu'ils 
fdeiiPji!poutW<^% fofeiwiînnocerts. Or ^ 
un mauvais Livre eft bien un mal dà'rts«l^ 
v^KJkée y 'hwfe yt n'efif' pas ' vp.V crime. lETa 
mëchabtiAuteuïi, ^quî ^ <îô là réputation ; 
foît par kdreffe ,'*foit pat boiiheur , doit , à 
mon fens ,'«tre regardé comme un coqàin , 
qui auroit trouvé un tréfor. Ce n'eft pas à 
<èreqtfilfat:)dftcdbïe loiôcer , parce qui! 
ne le ftiérite pas : c^eft «ne feveur de foiî 
étoile ; ou «un fraît de fes foins , dont il n'eft 
pas moins eii d^ic de jdùîr, pour en être in- 
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l^i De LA Critique, 

digne ; 8f perfonne ne s*en peut fonn^îfer. 
Tous les avantages de la vie nefonuils 
pas diftHbAés,.avec la; même irrégularité , &> 
lij a-t-il que de mauvais Livres qu'on dM- 
mafans mCon rQue ferpit-ee ^boiï Dieu, fi 
1 on s clevcMt de même cohtre toutes les au- 
(res réputations mal fondées ? Et pourquoi 
celle des gens dq Leixres , qui eft peuttctrc 
la moins «uifible, feijoit^eHe U tupinsiptivi- 
légiée) Il n'eft donc pas jufte deiaidétniite, 
quelque in)^fte qu'elfe ^puiflè êtri. C'dà un 
bien comme un autre , qui leur apparôent 
en propre, & qu'il n'èft pas permis de leur 
prendre , puifqu ils ne l'ont volé à perfon- 
1:1e, Oii peut lappliqiifer trcsrh^rfurelkmeiï à 
cçttis nature de bien , ce qu'on dit vulgaire^ 
ment, qu il n'y j ^ rien de fmieîiix.à tioos^^ 
que ce qu'on nous donne. C'eft.une libéra- 
lité toute piire qu'on leur a faite,& qui n'ap 
pauvric pedt>niie4 JH quel dcoiopeut^ooies 
enprivà?.' -. ; ■■, •..• -'vfr; •' 

. U n'y auroic donc à ce coinpte; , dira-îf^ 
que les bons Ajueèurs qu'il £ût perriiisde cri-: 
tiquer , piiifqull n*eft permis de critiquer ni 
les mauvais connus pour tek , nifes mauvais 
qui, partent pour bons ? . 
. Cela femble d'abord ridicule ; & <>^^ 
dant , rien n eft plusraifonnable. Je ne fa- 
vartceroîspas furla foi d'un moindre garant- 
que Moniîcur de Vaugclas* Tout le mon^e 

fjiitt 



Chapitré I. ijj 
£çaît , qu'il n'en critique prefque que de 
bons 5 & il trouve même qu il y a une raifon 
de relever leurs fautes, qui leur eft toute 
particulière. Leurs Ecrits y dît-il , dans & 
divine Préface , qu'on peut appeller jufqu'i- 
ci la Merveille de notre Langue , étant di- 
gnes d'être imités en tout le rejie , pour^ 
voient furprendre en cela leurs Imitateurs^ 
Il adroit. pu ajouter, que cette précautioa 
eft d'autant plus néceflaire , que bien des 
gens ne .remarquent rien avec tant de foin 
dans les bons Livres , que ce qui peut autori- 
fer leurs fauteis. 

Mais fi l'on confidére les conditions qu'il 
obferve dans cette Critique àt'^ bons Au- 
tueurs , on trouvera , que delà manière qu'il 
^ntend qu'elle fe doit faire , & qu'il la aie , 
cela: ne fe peut appeller , que très-impropre-, 
ment, les critiquer , puisqu'il ne les fait ja- 
mais coniioître. Dans ces répréhenjions , 
dit-îl , au même endroit ^je ne nomme y ni 
ne déjîgne jamais aucun Auteur ^ ni mort , 
ni vivant. Et parce que les Paffages , qu'il 
étoit obligé de rapporter en les critiquant 
étoient quelquefois Ç\ remarquables, qu'ils 
pouvoient faire connoître les Livres d'où ils 
étoient tirés , quoiqu'il ne nommât pas ces 
livres j alors il changeoit y ajoute-t-il , lui- 
même , Us mots de ces paflàges , & il con- 
fervoit la faute qu'il vouloit reprendre 
Tome IF. R * ' 



IJ4 ^^ ^^ Critic^vi, 
pour empêcher qu'on ne connût V Auteur i 
qui l'avoit faite. De quoi ne s avife-t-on 
point 3 quiuidon eft bien né , pour ne défo- 
bligerperfonne fans néceffité î 

Cette manière de critiquer n'en eft pas 
moins utile ^ pour être fi circonfpefte , car 
ceux qui imitent ces bons Ecrivons par leurs 
méchans endroits , les connoidènt bien {ans 
qu'on les nomme ;& les au très gens j qui ne 
les connoilfent pas^, n'ont aucun befoîa de 
lesconnoître , &: font fuffifamnieiit avertis 
par la Remarque que quelque part qu ils 
trouvent la faute quellecondamne^ elle eft 
à condamner, 

Ainfi, le Public nen profite pas moins ^ 
puifqull lui eft inutile de fçavoir qui a fait 
une faute pour apprendre que <:t\\ eft une • 
éc TAuteur même qu'on reprend n eu prol 
fite pas moins auflî , s'il eft d'humeur a en 
profiter : car il n'eft guéres nécelTaire d'être 
. nomme > pour fe reconnoître quand on eft 
ciré j {oit en bien , foît en mal. 

QLie les manières honnêtes font heureu- 
ses ! Outre l'obligation d*avoîr écc épargné , 
un Ecrivain traité de cette forte vous a enl 
cote celle d'un avis utile : car je fuppofe 
comme chofe conftante ^ que les meilleurs 
font les plus éloignés de fe croire infaillibles^ ' 
6c les plus ambitieux de rendre leurs Ouvrai | 
ges parfaits. 



La raîfoii en eft bien facile à rendre. 
Pitifqu'on ne parvient à faire rien d'excel- 
lent , qu'à force de corriger. Ceux qui fonç 
jcant que d'y parvenir , ne peuvent p^S 
ignorer , combien la première* couche de 
feur Ouvrage ctoit différente de la derniè- 
re-, & ils ne pourroîent jamais ré/îfter à 
Pennui & à la fatigue incroyable d'une cor- 
reâîon cxa£te , s'ils n'étoîent (but^us dans 
tin travail (i pénible à la Nature , par Thon-: 
ftête ambition de fsiire quelque chofe de 
parfait. Il leur eft donc aufli naturel d'être 
bien aifes , qu'on les avertiflè de ce qui leur 
manque encore pour arriver à cette perfec- 
tion , qu'au Père de quçlque enfant^fort bicii 
fait, & bien né, d'être bien aife qu'on l'a- 
ver tîffe de quelque petit défaut que cet en- 
feint auroît , ôc^qu'il feroît facile de corriger. 
Si donc ces Dons Ecrivains ne profitent 
as quelquefois de la Critique , c'eft qu'on 
L fait défagréablement -, c'eft-à-dire , en 
les nommant, & expofànt de cette forte 
leurs fautes à la vue de tout le monde. Car 
il en eft peu qui aiment allez la bonne foi , 
pour lui facrîfier quelque partie de leur ré- 
putation , & tous les bons efprits ne font pas 
de grands cœurs. 

' Les louanges, dont on adàiibnne la cen- 
sure qu'on en fait en les nommant , font un 
^otïthil inutile^ elles ne fervent qu'à faire 

Ri/ 
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voir, qu'on fentbîen qu'on fait mal de Je« 
nommer , maïs qu'on n'a pu s'en empêcher, 
Le plus grand éloge qu'on puîflè faire d'ua 
iauteur qu'on reprend , c'eft de ne le pas 
nommer. On ne fçauroit lui témoigner 
plus de confidération , ni en donner une 
idée plus haute à ceux qui peuvent le coiv. 
noître, qu'en faifant entendre par cette ré- 
ferve , que les fautes mêmes méritent quel- 
que refpêa , & qu'il ne faut pas appreiïdre 
^ ceux qui ne le.fçavent pas qu'à ait été 
capable de les faire. 

^ C'eft ce que tous les Auteurs , que M. de 
Vaugelâs a repris , avoient fujet de croire 

8u'il penfoit d'eux j & par ce noble artifice^ 
fe fit , vraifemblâblêment , autant d'amis, 
qu'il cicad'EcrivainsdifFérenS; C'eft bienfça. 
voir mettre tout à profit , que d'avoir trouvé 
le fecret de fe rendre aimable à tout le 
nionde , dans un Livre , qui au fond blâme 
prefque tout le monde. Mais la véritable 
Jionnêteté fait bien d'autres miracles» 
. Ce n'eft donc p^s , pour obliger les Au- 
teurs , qu'on les Acme en les reprenant, 
'quand on les nomme ; puifque, fi on avoit 
ce delîèin , on les obligeroit bien davantage 
en ne les nommant, ou ne les reprenant pas: 
& ainfi , il y a quelque forte de mauvaife 
foi à en ufer de la fprte , puifqu'on fait 
fçmblant de les vouloir obliger en les louaiit^ 



pïndatit qa oii' les déroblîge en effet en le^ 
.nommant. 

:,, Et.coneft pks àeUx feuls, que cette M- 
^cnce pocter j)ré)Udice. Elleén porte uii pluà 
rgrand diicorô aU Publk;'Cûr ht Cenfurè 
qtf on fâït de ces, Autdurs eft un piège qu'oit 
Juî tend , pour lui faire penfer > qu'ils ne font 
pas (Ibons qtfoA ^'imagine : & les Igno- 
xans , d'ordinaire envieux Se malins ,^ fe 

Î)rennentbien pkis à cette cenfure , qu'à là 
ouànge qui l'acconfipiagrte. Ceft ainfi qu'oit 
décrie fouyentde bons Livres , autant qu'il 
eft poflîble de les décrier ^ pour des fautes , 
qui ne méritent pas quelquefois d'être re- 
jitarquées. 

Il eft vrai que le plaîlîr malin que donne 
une Critique , qui déchire dé mauvais Ecri- 
vains , & qiii en rabaiffe d'exceBens , eft un 
fel qui la rend d'un goût exquis pour les 
xnallionnêtes gens • mais cen'eft pastm bon 
moyen pour être eftimé , que de plaire par 
de pareilles voies : tout l'avantage éi> revient 
au Libraire, & l'Auteur n'en retire , pour 
l'otdinaire , qu'4jne réputation ambiguë , 8c 
l'indignation des Gens de bien. Si quelqu'un 
avoit jamais pu fe donner cette licence , 
ç'auroit été affurément Cicéron , dans fon 
admirable Dialogue des Orateurs illuftres , 
après avoir publié ce grand nombre d'Ou- 
vrages excellenseatout genre ,- dont il nous 

Riij 



refte à peine la moitiés c^aurok été Quînâ* 
lien dans fës merveîUeufes Inftîtudons ,aprci 
avoir profefle vingt ans la Rhétorique avec 
un applaudiltêment univçrfH dans la Capi* 
talc du Monde. Cependant , bien loin que 
ces deux grands Hommes , de qui l'autorité 
ctoît généralement reconnue à de fi jafta 
titres , aient nommé des Afiteurs vivam 
pour les reprendre , ils ont même fait fcnu 
pule de les nommer en les approuvant. Et 
ce n'eft pas par hazard qu'ils en ont ufé (k la 
forte 5 car , Quîntilien même remarque, 
qu'hors Céfar , &: Marcellus , qi^e Cicéron I 
avoir des raifons particulières de louer com- 
me ils méritoîent , ce grand Perfonnage na^ \ 
voit parlé que des morts. De omnibus œtatis 
fua quibufcum vivebaC , cxccptis Cœfart 
O'tqut Marcello y. Jîlenùum egerit ( * )*» 
Cette extrême réferve eft bien éloigjife 
de la liberté que Lucilius & Horace felont 
donnée ; mais il feudroit être aufli malin 
qu eux , pour ofer comparer leur autorité 
avec celle que je viens d'aUéguen 

Il n eft pas étrange ,que ces deux Pocies 
fiflent valoir le talent qu'ils avoieat de médi- 
re avec grâce , & qui leur avoir peut-être 
attiré les amitiés illuftres, dont ils abufoient 
pour le faîrqimpm'kcment 5 car les Grands, 
qui font ^ généralement parlant , malfei* 
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{ans & moqueurs , & que quelque refte de 
pudeur empêche de fuivre leur penchant 
naturel à la raillerie , ne fe plaifent à rien 
Unt qu'à voir faire par d'autres ce qu*ib 
voudroient bien & qu ils n'ofèroîent faîrè 
eux-mêmes. Hors qu'on aime mieux dire , 
que la licence de nommer étoit un Privilège 
tout particulier aux Poètes Satyriques^ 
puifqu'il ne paroît qu'eux dans toute TAn- 
tiquîté qui l'aient fait -, femblables à ces maL 
heureutes , qui pouvoient s'abandonner pu- 
bliquement avec impunité , pourvu qu'elles 
fe déclaraflent aux Ediles de le vouloir faire , 
parce q\i on les croyoic affei punies par la 
honte d* exercer uru profijffionji infâme (*). 
Que ç'il n'eft pas permis de nommer les 
Auteucs qui fe nomment dans leurs Ou- 
vrages , foît qu'on les reprenne , ou qu'on 
les approuvé , à plus forte raifori , n*eft-il 
pas permis de les nommer , quand ils ne 
s'y nomment pas, quelque connus qu'ils 
puiflcnt être d'ailleurs , comme a fait 
un célèbre Grammairien de notre tems. Un 
grand Peintre de l'Antiquité fe tenoit der- 
rière fes Tableaux , quand il les expofoit en 
public, pour entendre les jugemens divers 
qu'on en faîfoit. Un Auteur anonyme fait, 
ce mefemble , quelque chofe de femblable. 

( * ) Satis pœnArum in if fi frofiJSont )?4^«>i trtitbâm* 
Tacic. Ann«û. Likr> //- 

Riv 



aoo 
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Il renonce , en ne fe nommant pas, au Pri- 
vilège, que rhonncteté publique donne aux 
Auteurs , de ne pouvoir être critiqués tant 
4ju'ils fe nomment. Il laiflè une liberté en- 
tière à la Critique , pour en profiter fans 
commettre fà réputation. J'en fçais qui fe 
font abftenus dans cette feule vue de mettre 
leur nom à leurs Ouvrages. On peut donc 
les critiquer avec liberté; fur-tout, quand 
ils ne font point connus d ailleurs : car alors , 
on eft en droit de les regarder comme des 
morts. Mais ce n'eft pas à dire pour cela , 
qu'on pui(fe découvrir qui ils font , & les 
nommer , comme a fait le Grammairien 
de qui j'entens parler. Pour m'éloigner le 
plus que je puis de la faute que je lui repro- 
che , je ne le nommerai pas lui-même , 
tout connu qu'il eft , puifqu'il ne fe nom- 
me pas dans fes Livres ; quoiqu'ils foient 
du nombre de ceux, contre lefquels il eft 
permis d'écrire, fuivantles principes que 
j'ai pofés , mais il n'eft pas toujours louable 
de faire ce qui eft permis. 

Si les Auteurs anonymes, qu'il nomme 
en les reprenant, s'étoîent cachés comme 
lui , pour en reprendre d'autres , il pourroit 
les nommer comme il fait , & comme on 
pourroit le nommer lui-même. Dans les 
Pays , où la liberté du Carnaval eft la plus 
grande , -on arrache le mafque à ceux qui fe 
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âéguîfent pendant ce tems, quand ils en 
àbufent. Maïs rien n'eft fi libre que de fe 
cacher , quand on n'en abufe pas. Or ces 
anonymes qu'il nomme , ne font rien moins 
que des Auteurs Critiques comme lui. Ceft 
donc une efpéce de violence blâmable, qu'il 
leur fait , de les arrachei* de la franchîfe de 
Tobfcurité fous laquelle ils fe font mis à 
couvert des jugemens des hommes. Un Au- 
teur , qui renonce ainfi à la gloire que tout 
Ecrivahi croit toujours pouvoir retirer de 
fon Ouvrage , mérite bien du moins , pour 
récompenfe de fa modeftie , ou de la juftice 
qu*îl (è rend , qu'on ne tire pas le voile der- 
rière lequel il fe dérobe aux yeux du monde, 
fut-ce pour l'honorer. . 

S'il m'eft permis de dire tout ce que Je 
penfe fur cette matière avant que de la 
finir , il me femble , que les Livres ne font 
pas faits , ordinairement , pour parler des 
vîvans. Quiconque a k jufte dénance que 
tout le monde doit avoir de foi-même , a 
fujet de trembler autant de fois qu'il fe trou- 
ve expofé à un auffi grand jour que la lu- 
mière de l'Impreffion. A plus forte raifon 
ne doit-il pas y expofer les autres fans né- 
ceffité. J'ai ouï dire à ce propos à un excel- 
lent homme , qu'il ne put s'empêcher de 
frémir la première fois qu'il vit fon nom im- 
primé , comme fi on l'eût furpris en faute j| 



lot Di LA CittTiQjÇTE, 

OU qu'il eût couru quelque grand danger! 
Les Livres font une parole morte , deftiiiée 
à rapelier Tidce des choies , dont la Parole 
vivante n'entretient plus la mémoire. Or, 
cette Parole vivante ne fe fait guéres fur les 
vivans : les hommes tant qu'ils font enfera- 
ble fur la Terre , parlent afièz les uns des 
autres , fans qu'il foît befoin d'en écrire ; il 
n'y a que les morts , qui s'oublient bientôt 
înfenfiblement, fî l'écriture n'en conferve 
le fouvenir ; & puifqu'elle leur eft principa- 
lement dévouée par fon orîgîiie , conten- 
ions -nous de pirter des vivans , tant qu'il 
n'eft pas néceffLiîre d en écrire. 

Enfin j ôc pour ne rien oublier contre 
Tufage de nommer les Auteurs , non feule- 
ment Je ne crois pas qu'il foit permis de 
nommer les ancres , mais je douce qu'il le 
foie de fe nommer foî^môme , quand ou 
critique, quelque droic qu'on ait decriû- 
quet , Se quelque régulieremeni: qu'on le 
fàlïè. Comme tout Livre , fait contre un 
Auteur vivant 5 eft odieux de la nature ^ il 
eft toujours moins agréable, tant que celui 
qui le fait donne lujet , en fe nommant , de 
penfer qu'il en fait gloire. Il ne fçauroit le- 
ver le jufte foupçou^ que tout le monde a 
naturellement , ou *il entre de U vanité dans 
le deflein de ces forces d'Ouvrages j qu'en rc- 
#ionçant à la réputation qui lui en peut le^ 
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venir , & c*eft d'ailleurs une efpéce d'adou- 
cifïement au chagrin d'un Auteur critiqué , 
qu on ignore le nom defon Critique. 



CHAPITRE IL 

S*UcJl permis de critiqmr Us Morts» 

ON^ m*obje6fcera , fans doute , que la 
République des Lettres feroît privée de 
ce qu'elle a de plus agréable , & de plus inf- 
trudîf , fi la Critique étoit auflî peu libre 
que je prétens. Mais n'o-t-elle pas aflèz 
de quoi s'exercer contre les Auteurs qui 
ofFenfènt la Religion , l'Etat,. ou les Wxi*. 
culiers y {bit que ces Auteurs fe nomment , 
ou qu'ils ne ie nomment pas ; contre tous les 
autres qui ne font point connus , & généra^ 
lement contre tous les morts,que je lui aban- 
donne de même ^ comme on a bien pu jur 
ger par plufiejirs chofes que j'ai dites dans 
le Chapitre précédent , & de qui je croîs que 
les Ouvrages devroient être fon fujet le pluç 
ordinaire. 

Je n'ignore pas , combien l'opinion com- 
mune m'eft contraire , & que M. de Vau- 
gelas femble la favojifer^ au même endroit 
que j'ai déjà cité , en déclarant qu'il m nom^ 
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me y ni déjîgne , non plus les Auteurs morts] 
que les vivans. 

Mais, tnalgré toute la déférence que jè 
lui dois , & au hazard que Ton conhdere 
tnon fentîm^nt comme un paradoxe , il me 
femble, que la mort difpenfe xle tous les 
égards dépure bîenféançe , que les hommes 
fe doivent les uns aux autres , tant qu'ils font ^ 
enfemble fur la Terre j & qu elle laîfle un 
cours entièrement libre à la raifon , à la juC 
tîce , & à la vérité , en tout ce qui regarde 
les morts , & qui peut être utile aux vivans : 
Qu'ainfi lopînion vulgaire , qu'il ne faut pas 
troubler le repos des morts , en parlant à 
leur défavantage ^ eft une des plus groffîéres 
Slufions de l'Amour propre , toute autorifée 
quelle eft : Que c'eft une précaution , que 
la vanité feule , & la Crainte qu'on ne parle 
mal de nous , quand nous ne ferons plus , 
nous font prendre , & que nous n'aurions 
pas tant d'égard pour eux , fi perfonne ne 
devoir nous lurvîvre. 

On ne fçauroît aflîgner d'autre motif à 
cette honnêteté chimérique , puifqu'il eft 
évident, que les raifons, oui obligent d'épar- 
gner les vivans , ne fubhftent plus pour les 
morts. On a toujours fujet de fe défier 
qu'il n'entre de la jaloufie, de Tenvie , de 
l'averfion namrelle , ou quelque animofitc 
fecrette, dans ce qui fe fait contre les vivans. 
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Maïs leur mort anéantit tous ces mouve- 
mens. De même , ce qui étoit un fentiment 
d*envîe contre un vivant change de nature, 
s*il dure encore après (a mort, & n*eft plus 
qu'émulation. Nous eftimons trop la vie , 
pour envier encore ceux qui n'en jouiflènc 
plus : la privation de ce Bien , renfermant la 
privation de tous les autres dont il eft le fon- 
dement, elle eft regardée comme le plus 
grand des maux , & en cette qualité elle af- 
louvit la haine la plus implacable. .On ne 
i^uroit haïr ce qui n'eft plus. 

Tant qu'un. Auteur eft en vie, & qu'il eft 
connu, il confcrve un droit de propriété fur 
fbn Ouvrage , que rien ne peut lui faire 
perdre : perfonne , à le bien prendre , n'a 
rien à y voir que fous fon aveu , & aux con- 
(iitions ibus lefquelles il l'a donné au Public, 
Jl eft bien libre à chaque Particulier de l'ac-* 
cepter, ou de le refuièr,mais non pas dej'ac-. 
çepter , fans obferver ces conditions. Or il 
çft bien fur , que l'intention d'un Auteur , 
en publiant :fpn Livre, n'eft pas qu'on le 
tourné en ridicule. Si donc on entreprend 
d'en difpofer de cette fortç)contre fon crc, ît 
peut juftement le reclamer •, & cette umrpa* 
tion qu'on luifait,eft une efpéce de violement 
de cette partie du Droit des Gens qui régie Iç 
commerce des Particuliers avec le Public, 
Mais fitoc qu'il eft mort ^ comme il n ci\ 
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plus capable d'aucune propriété , celle qu'il 
avok de fûii Livre eft dévolue toute entière 
au Public , a qui il en avoic donne l'tifage , 
par la difpoiîtîon du Droit, qui veat que 
tout bien , dont le propriétaire ne paroît 
pas 3 foit cenfé appactenir en propre à celui 
qui en a la jouîiïànce. Ainfi , chaque Parti- 
culier entre dcs^ors en ton lieu ëc place à 
cet égard , & peut difporer auflî abfoloment 
de Ton Livre, que lui-même pouvoît faire 
pendant fx vie. 

Il eH: donc , non feulement libre, mais 
louable, dés-lors , à qui veut^ de le critiquer, 
putfque rien n eft plus utile au Public en ma- 
dère de Littérature , que rexcrcîce de la 
Critique, Que Ci c*eft une licence blâma- 
ble , que celle de faire de mauvais Livres , y 
a-t-îl de manière plusinnoceiirede la répri* 
mer , qu'en montrant aux vîvans qui font 
tentés d'en faire , avec quelle rigueur on 
rend Juftice aux morts qui en ont fait i Ce 
n'eft plus proprement que le Livre , qui fub- 
iîfte encore , qu on oftenle , & non pas la 
perfonne qui n'eft: plus. 

Si Von mobjede , que rintentioit d'uit 
Auteur neft non plus qu'on le critique 
après (a mort, que pendant fa vie; &qu'aîii_ 
il, il ne faudroît jamais le critiquer, s*il 
falloit le régler par fon intention , comme ja 
disije répons,que les volontés des morts uc 
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tacrîtent pas qu'on y défère, félon toutes les 
Loix ,. que tant qu elles font légitimes , & 
qu'elles ne font pas contraires au bien public. 
Or je penfe avoir fuflSfamraent montré, que 
l'intention d'un Auteur , qu'on ne pût le cri- 
tiquer après fa mort , feroit auffi injufte , 
qu'il eftexcufable de ne pas vouloir qu'on le 
critique pendant fa vie. 

Et c'eft pourquoi les Anciens , parmi 
lefquels la mémoire du mérite étoit en toute 
autre vénératf«p que parmi nous, ne crai- 
gnoient point de troubler le repos des plus 
illuftres mojts , en parlant d'eux en toute 
liberté , &c rendant une Juftice févére aux 
ReliqueSivle leur Efprit. Ils fçavoient , que 
l'ame de ces grands hommes , dégagée en 
l'autre vie du commerce des Sens , h'étoic 
plus fujette aux mêmes fôibîetlès , dont elle 
etoit capable durant ce commerce , 6c que 
celle de ne pouvoir foufFrir les plus juftes ré^ 
préhenfions , étant l'une des plus déraifon- 
nablçs , bien loin de fe plaindre , comme il& 
aucoient pu faire pendant leur vie , qu'ooi 
relevât leurs fautes , ils étoiént au contraire 
ravis d'être encore utiles de cette forte au' 
public aptes leur mort. 

Que h la feule lumière de la nature fufE^ 
foit , pour infpiret un fentiment fi noble à 
des Païçns , quelle apparence qu'une Reli- 
l^oti comn^ la^ nôtre ^ donc la charité eft 
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Tame , en înfpîre de moîns généreux ? 
Peut-on croire , que nos morts , de qui tout 
le bonheur confiftedans la vue de la vérité , 
puiffent être ofFenfés qu'on la fîafïè connoî- 
tre aux dépens de qui que ce foît , & fans 
aucun égard j que comblés de Gloire com- 
me ils font , un auflî miférable intérêt que 
celui de leur réputation parmi nous fbit ca- 
pable de les toucher ? Je n'ai jamais lu fans 
admiration le Teftament de cet Ancien , 
qui ordonna , qu'au lieu dô Itlî rendre les 
derniers devoirs ordinaires , on le jettât à la 
voirie, afin d'être encore bon à quelque 
chofe pour les Bêtes après (a mort , comme 
il avoit tâché d'être utile aux homî#es pen- 
dant fa vie. Et puifqu'un faînt Evêque de ce 
Siècle imita la générofité de ce Philofophe , 
dans une maladie dont il crut mourir a Pa* 
doue, en léguant fon Corps aux Chirur- 
giens de cette femeufe Ecole , pour en faire 
une Anatomie , il n'y a pas apparence qu'il 
fôt affligé , non plus que ce Philofophe , que 
fcs Ecrits fervifl&nt à un ufagefèmblable, 
& qu'on les mît impitoyablement en pièces^ 
pour TinftrudHon du Public. 

On dira peut-être , qu'on doit du moins 
s'abftenir de critiquer les Auteurs qui ne 
font morts que depuis peu de tems , par 
confidération pour les vivans qui ont été 
Kcs d'amitié , ou de parenté , avec eux -^ fi ce 

n'cft 
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h'eft pas par principe de pîécé pour eux- 
mêmes j & il me femble que M. de Vauge- 
las approuve en quelque lieu cet égard. 

Mais je ne fçais s*il n'y a pas plus de Poli- 
tique que d'honnêteté dans cette réferve. 
C'eft proférer la courtoifie à la raifon , & 
ménager lesï^artîculiers , aux dépens du Pu- 
blic , a qui il importé de Concoure le prix 
<!es Auteurs. La Prudence ne mérite pluà 
ce nom , dès qu'elle pafle fes bornes : ot 
elle les paffe fans doute , <][uand elle viole uii 
devoir plus légitime ; & quel devoir plus 
légitime, que celui de rendre gloire a la 
Vérité , quand il eft utile au monde qu'on la 
publie? 

C*eft aflfez d'indulgence pour la foîbleflfe 
liumaine' , qu'on s*abftienne de fatîsfaîre à 
•ce devoir à l'égard des vivans , pour qui il y 
auroit quelque forte d'inhumanité à le rem- 
plir ; & les devoirs de l'humanité foiit pré:* 
féraMes à tous les autres. Ce qui rend cette 
indulgence raîfonnable en leur faveur eft 
que TAmôur propre étant le plus naturel de 
tous les fentimens , il mérite quelqi^e con- 
dépendance , tant quil ne porte à rien de 
nuifible , qu'il ne trouble point la Société , 
qu'il n'eft que foibleflc, & non pas vice. 
Telle eft la tendreflè aveugle d'un Auteur 
pour fdn Ouvrage , tant que cet Ouvrage 
u'a rien de criminclt 

Tçm IK S- 
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Maïs cette foibleflè n'eft pas excufable 
dans fes amîs y comme dans lui* Puifijue 
rintérêt, qu'ils prennent à fa mémoire, 
ne le regarde plus qu'en imagUiation dès 
qu'il eft mort , îl ne faut pas qu'ils préten- 
dent s'en faire honneur , & déguifer la va- 
nité qu'ils tirent de (a réputation , fous le 
voile fpécieux d'une Amitié immortelle. 
Car c'eft cette vanité feule ^ qui leur Eût 
porter impatiemment ,qu'on trouve à redi. 
re à fes Ouvrages. Or ce fentiment étant 
vicieux , il n'eft pas raiibnnable d'y dé-« 
férer. 

Que fi l'on s'întéreflè aflè^ à la Gloire 
d'un mor^ , pour ne pouvoir , malgré toutes 
ees raîfbns , foufftir qu <m le ceniure , il eft 
libre de le défendre. Ses Ouvrages font un 
Champ ouvert à tout Iç monde, où la Cri* 
lique peut s'exercer pour & contre , & fe 
donnes; carrière en pleine liberté ^ tnsâs à 
condition qu'il paroine , qu'on n'a pour bue 
que de juftifiet le Livre qu'on défend , & 
non pas d'élever fà réputation far les ruines 
de l'Auteur qui l'a açtaqué. 

Auffi voyons-nous , que Cicéron & 
Quintîlien , pour qui les vivans étoient fà- 
crésjont cenfuré avec la même liberté les 
morts qu'ils avoient connus familièrement, 
que ceux qui les précédoient de plufieurs 
Siècles 5 & M, de Vaugelas lui-mêmç n'a pu 
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s'empêcher , contre fa propre régie , de cri- 
tiquer ouvertement Malherbe , & CocfFe- 
teau , Tes Maîtres, Se fes meilleurs Amis : 
tant il eft vrai , que tous les fcntimens ex- 
ceflîfs & afFedés font fujets à fe relâcher 
d'eux-mêmes , & fe démentir dans la prati- 
'Gue 5 la nature ramenant les hommes au 
fimple & au naïf, (ans qu'ils y fongent , à 
travers toutes les chimères & les rannemens 
de leurs opinions. 

Un Ecrivain n'eft pas obligé d'éviter tout 
ce qui peut, mais feulement tout ce qui 
doit déplaire. Parce que des gens vains vou** 
droient , qu'on crût infaillibles des Auteur^ 
qui les onteftimés , eft-ce à dire qu'on foie 
obligé de reconnoître cette infaillibilité , au 
préjudice de Tindrudlion qu'on doit aux vî- 
vans , & de la Juftice oxaâe , que le public 
a intérêt qu'on rende aux morts ? 

Mais , Cl cela cfk , dira-t^n , d'où vient 
donc qu'on critique fi peu les morts , pen- 
dant qu'on critique.taut les vivans } Eft^e 
.qu'il efl: plus dangereux d'attaquer les morts 
que les vivans,ouqu'on devientinfaillibleea 
niourant'>& que leserreursjqu'on a eues pen^ 
dant la vie , font des Oracles dès qu'on ne 
vît plus^Il n'enfaut paschercherailleursd'au* 
tre raifon , que dans les paffions qui, comme 
je l'ai montré, ne regardent proprement qup 
les vivans y la jalouue > l'envie, la malignité;^ 

Si] 
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la vanîté : & il eft bien vraîfcmblable , qu*oti 
n'écrit contre eux que par ces motifs , & non 

Î>as pour fervir le Public , puifqu on ne le 
erviroit pas moins en écrivant contre les 
morts. 
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JJc la Critique des Auteurs vivans: 

Quelque raîfonnable que je croie lopî- 
nîon que je viens <Ie propofer ^ je ne 
me flate pas de l'avoir perfuadée. Car quand 
même on m'accorderoit , qu'on peut criti- 
quer les Auteurs morts , je m'affure qu'on 
Tîie fouticndroit toujours , que la Critique 
lies vivans a des utilités , que celle des morts 
nefçauroit avoir. Auflî font-ce,me dira- 
t-on fans doute , ces mêmes Critiques d'E- 
crîviains vivans que je défaprouve fi fort , 
qui occupent aujourd'hui tous les curieux de 
l'Europe. Les Journaux des Sçavans ne font 
pleins que de leurs différends , & qui en re- 
trancheroittout ce qu'ils font les uns contre 
les autres , en ôteroit plus de la moitié. 

Je répons , que cette moitié n'eft pas 
affurément la meilleure. La plupart des Li- 
vres de cette nature peuvent divertir le Pu- 
Jblic 5 mais ils l'inftruifent fouvent moins 
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qu'ils ne le fcandalifent ; & quand l'anîmo- 
ficé de ces Auteurs leur feroit faire des ef- 
forts d'efprits qu*ils ne feroient jamais autre- 
ment , quelque bonnes chofes qu'il puîC 
fent dire par ce motif, il vaudroit bien mieux 
que le Public en fût privé , que de violer , 
comme ils font , les Loix de la vérité & dis 
l'honnêteté , par la mauvaîfefoi inféparable 
de la difpute , ou du moins , par leur mali- 

Îrnîté & leurs emportemens. Une feule paro- 
e ofFenfante d'un Auteur eftimé eft plus 
nuîfible au monde , par le mauvais exemple 
qu'elle donne , & qu'elle femble autorifer , 
que vingt découvertes dans les Sciences ne 
içauroient être utiles. 

Il ne faut pas que ces Auteurs tirent vani- 
té de renipreflèment qu'on témoigne pour 
leurs Ouvrages. Cet empreflèment vient 
bien plus du plaifir malin qu'on fent à les 
voirs'entre-déchirer, que d'eftîme qu'on aie 
•pour eux. Or ce plaifir ne foutîent pas long»- 
tems les honnêtes gens dans cette Ledture : 
ils en font bientôt ratifiés 5 & les autres 
s'en laflènt encore, plutôt que les Auteurs. 

Car les découvertes , que Tanimoficé fait 
faire , font d'ordinaire de peu de prix. Tout 
ce que la paffion produit eft rarement pur : 
c'eft une fource fi féconde d'illufions , qu'on 
n'en peut guéfes tirer de lumières certaines. 
Le trouble , qui lui eft naturel , fe feîtfeii- 
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tir dans toutes fes opérations ; & elle répand 
toujours quelque fauflè lueur parmi les clar- 
tés les plus nettes de la Nature. Ainfî ,. tou- 
tes chofes bien compenfées , elle nuit du 
moins autant qu elle fert. Et puîfque les 
moindres biens purs font préférables aux 
plus grands qui font mêlés de mal , ce que 
ces feules lumières naturelles produiroient 
ikns Tefprit de contention , feroit bien , à 
,tout prendre , auffi avantageux au Public , . 
que ce qu'elles produifent animées de 
cet efprit , fans compter qull feroit plus 
édifiant. 

On dira fans doute encore à l'avantage 
de la Critique des vivans , qu'il eft Hea 
facile de critiquer les morts, puîfqu'ils 
ne fçauroient répondre. Mais il feroit à 
fouhaiter la plupart du tems , que les vi- 
vans en fiflcnt de même ; car fi les morts 
ne répondent rien , d'ordinaire les vivans 
répondent trop. Le Public , qui fait too. 
jours juftice aux morts, ne manque point 
à les défendre contre ceux qui les accu- 
fent mal-à-propos : il n'eft point néceflàîre 
pour cet effet de compofer de nouveaux 
Livres en leur faveur , & les procès de 
cette qualité ne demandent pas tant d'écri- 
tures. 

J'ai ouï dire fur ce fujet à un grand 
JPcrfonnage , qu'un bonJUvre portcàcavec 
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lui fon Apologie , & n avoît befbîn que 
d'une féconde împreffion pour répondre à 
tout ce'quori pourroît dire contre. Mais fî 
cela n'eft pas tout-à-faît véritable , il eft du 
moins certain , qu'une première répoqfe à 
une Critique doit épuifer la matière , & 
édaircir aflèz le différend , pour mettre en 
état de juger. Il peut échaper quelque 
chofe aux meilleurs Ecrivains , qui ait be« 
loin d'être relevé , ou éclairci , quand c'eft 
en matière importante , (bit faute de boti 
confeil, car nul Ecrivain, quelque habile 
qu'il (bit , ne s'en fçauroit pa(èr ; loît pour 
avoir ignoré des chofes de fait , qui appar- 
tiennent à (on fujet ; foit pour avoir qud- 
que raifon de fe preffèr de publier (bn Ou- 
vrage, avant que d'y avoir pu donner la 
dernière main. Mais comme ces excufes , 
qui rendent fupportables les fautes d'un bon 
Auteur , ne valent rien pour ceux qui écri- 
vent contre lui; parce que toute entreprife 
odieu(è de fa nature , conjme la leur , ne 
mérite aucune indulgence , ils font obligés 
de dire d'abord tout ce qu'ils trouvent à 
jeprendre , & de ne rien dire que d'incon- 
teftable :& l'Auteur, qui a eu cependant le 
tems de fe rafleoir , & de s'examiîier , ne 
doh auflî rien laiflèr en arrière , dès fa pre- 
mière réponlè , de tout ce qu'il peut dire 
pour fe juftifier sii a raifon, ou fe corriger 
s'il a tort. 
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Il y a une manière honnête de conduire 
cette guerre fpîritiielle ; & le fiécle , tout 
corrompu qu'il eft , n'eft pas fi malheureux , 
que je ii en purtè trouver des exemples, fi je 
voulois. Quoi de plus facile , que d expofer 
les objeftîons les plus prelfances , de la me- 
me manière qu on expoferoit les doutes les 
plus légers ? bien loin qu elles en falTent a£- 
foiblies^ elles en paroltroient plus fortes: de 
c'efl; lun des meilleurs artifices de lavcrîca- 
ble Rhétorique ; car les hommes fe plailenc 
naturellement à rendre aux Auteurs la juftî- 
ce qu'ils ne fe rendent pas eux-mêmes , foït 
en bien ^ foit en mal. Je dis la même chofe 
des Réponfesj que des Objections : plus cUes 
font fortes j plus on fe plaît à les entendre 
propofer d un aîr douteux j & rien ne pré- 
vient tant en faveur d'un Ecrivain , que de 
voir j qu'il ne foît pas fier d'avoir raîfon. 

Si Ton obfervoît cette méthode , le difFé- 
lend feroit bientôt vuîdé, & ne pafleroit gué- 
res les bornes que j'ai marquées- maïs on ne 
peut foufFrit le moindre terme défa vanta- 
geux , quoiqu'il fbit împofïïbte à un Critique 
de n'en point em ployer .quelque cîrconfpeét 
qu'il puîire être. On ne fe contente pas de 
ie défendre : on le fait en récriminant , & 
devenant de cette force ag^reLÎeur , d alÎLiillî 
qu'on étoit auparavant, on met le Critique 
dans une efpéce de néceflité de fe défendre à 

fon 
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fon tour : qui, au lieu de pardonner quelque 
chofe au chagrin naturel a tout Auteur d'être 
*i:ritîqué , oublie qu'il eft le premier Aggref- 
fèur dès qu'il fe voit attaqué , & fe défend 
avec le même emportement qu'on Tattaque. 
Ainfi vont fe formant pièce à pièce ces 
controverfes infinies & inlupportables, l'op- 

Erobre de la Littérature,& Taverfion de tous 
îshonncces gens. Ceft ainfi ^qu'elles dé- 
génèrent en querelles perfonnefles où le Pu. 
blîc n'a plus d'intérêt , & dont on ne laiflc 
pas pourtant de le faire Juge en dépit qu'il 
en ait , de ibrte que les Auteurs les plus eftî- 
mes , qui s'y engagent , font à la fin con- 
traints de finir, feute de Libraires & de 
Le<Sleurs. 

Ne peut-on pas traiter toute forte de ma- 
tière , (ans nommer les Ecrivains qui les ont 
traitées avant nous, & examiner leurs fènti- 
mens a;uffi exaâement que fi on les nom- 
moît ? Tout le monde s'eft moqué de la 
fidélité groffiere du Cardinal Pallavicin , à 
citer inceffamment Frà-Paolo pour le réfii- 
ter. Au contraire , on admire encore tous 
les jours l'habile modération de Baronius,dè 
n'avoir fait aucune mention des Centuria- 
teurs, à qui il répond inceflàmment. Qu'eft- 
ce ^ui empêche de l'imiter , fi ce n'eftl'anî- 
moUté ridicule que l'Amour propre & la 
vanité nous infpiient contre ceux qui n'ap^ 
TomlK T 
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prouvent pas nos opinions ; & l'ambîtioq 
de nous élever au-deffus d'eux , en faifant 
voir qu'ils fe font trompés ; ce qui importe 
fort peu au Public. 

Mais enfin , puifque l'ufage de critiquer 
ks Auteurs vivanseft tellement établi , qu'il 
a en quelque forte force de Loi , voyons du 
moins quelles qualités cette Critique doit 
avoir , pour Jtre fupportable. 



CHAPITRE IV. 

Que la Critique doit être incontejiable. 

J'Ai dit en paflTant dans le Chapitre pré-' 
cèdent, que la Critique étant un exer-. 
cice odieux de fa nature , elle ne mérite au- 
cune indulgence,& que par cette raîfon elle 
ne doit rien avancer que d'inconteftable, 
pour être tolérée. Mais comme c'eftla pre-^ 
miere & la pluseflêntiellede toutes les qua- 
lités qu'elle doit avoir , ce n'eft pas aflèz de 
l'avoir infinuée par occafion. Ily a fi peu de 
chofes dans le monde , qui ne foient dou- 
teufes à quelque point , & dont on nepuiffe 
difputer, que fi on ne la reflxeignoit pas à ce 
qui eft indubitablement répréhenfible, il nV 
aprefque rien qui en fût à couvert, &a 
qupi on ne la pût étendre: & comme il 
temblc au Y u%aire,que tout ce qui fe met etf 
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difputè eft incertain, cette licence abouti- 
toit bientôt à ne fçavoîr plus que pçnfer , ni 
que faire , & à abandonner tous les (ènti^ 
tnens & les devoirs de la vie au caprice de; 
chaque Particulier. 

Montagne ^ parlant quelque part des Jiu 
ges qui condamnent des Sorciers à la mort , 
dit , qu*à tuer les gens 3 il faut une lumière 
elaire & nette. On peut dire de même de la^ 
Critique , que pour la publier , il. faut être 
bien lûr d'avoir , comme on dit , vujgaîre- 
mem , raîfon & demi. Tant que nous ne 
faiions que propofer nos fentimens , fans re- 
prendre perfonne, nous ne fommes prefque 
p£KS obliges de les garantir , fî nous ne vou-^ 
Ions. Il luffit pour cela de ne les pas pro- 
pofer commç indubitables, & de les donnçr, 
comme le même Montagi>e, pour nôtres , 
non pour bpns. Mais c'eft toute autre cho- 
fe , lorfque jk)Us blâmons ceux des autres,. 
Quand même nous ne donnerions pas pour 
indubitable la Critique que nous en failbns^ 
elle eft obligée de Tctre en qualité de Criti* 
que ; & la faute , qu'elle reprend , dpît être 
auffi évidente, que le tort qu elle fait à ceux 
qu'elle reprend. C'eft une proportion que 
tout Critique eft ob%é indifoenfablemcnc 
de garder ; & il n'y a que ce ieul moyen de 
faire changer de nature à te tort , ffC de le 
luftifier. H iwtf 4onc cm cette évidence fe 

Tij 
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préfente àrefprît, eii même tems que la Cri- 
tique même , pour Texcufer j c'eft un cori- 
tre-poifon dont elle doit être néceflaîrement 
munie , pour en amortir le venin , & balan- 
cer la première impreflîon odieufe, que toute 
cenfure fait naturellement dans les efprits 
contre le Cenfeur. 

Que fi cela eft vrai en général de toute 
Critique , il eft vrai fur-tout de celle du 
Langage. Car elle a cela de particulier , ce 
meï^mble , qu'au lieu qu'il fuffit en d'au- 
tres matières , comme par exemple dans la 
Morale , qu'une pratique foit douteufe pour 
être défendue , il fuffit au contraire en ma- 
tière de Langage , qu'une pratique (bit dou- 
teufe pour être permife. La préiômptîori eft 
dès-là pour ccUii oui eft repris , & l'on doit 
prononcer en fa raveur -j^car la vérité n*eft 
pas une en matière d'ufage telle que la 
Langue , comme elle l'eft en matière de rai- 
fbnnj^ment, puifque cet ufageautorifèfbu- 
vent deux pratiquesdifférentes , & même 
contraires. Or , il eft de l'intérêt de la Lan- 
gue de s'enrichirpar cette diverfité, tant 
que l'ufàge le permet , en approuvam tout 
ce qu'il ne condamne pas. 
: Je fçais bien que ce fentiment n'eftpas gé- 
néral ; mais j'oie avajncer , que fi on exami- 
ne bien lé motif de ceux qui y font con- 
traires^ on trouvera que ce fonc^ ou gens^ 
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'3c qui tout le difcernemem éft borné auk 
paroles , & qui font incapables de connol- 
!tre la bonté des chofes -, ou , s'ils la connoiC 
lent , qui ne font pas bien aîfes de la fentîr 
.dans les Ouvrages des autres, & qui fc ra- 
-battent fur les paroles , pour f^confoler de 
l'approbation qu*ils n'ofent refuferauxcho^ 
fes. Vous jugerez fi l'Auteur , des Réfie- 
"xionsfur rivage priftnt de la ^LangUc , 
;que vous m'avez envoyé^ n eft point de ce 
nombre. y\ 

Il prétend , par exemple , que fajliduux 
ne peut fe défendre , ' & qu'il ne dit rien de 
iphisc^ ennuyeux (i) : Qu'il faut dire le on^ 
[e^&c non pas Von:^éme (z) : Qu^ il faut di- 
re appeller les Lettres > & non pas épeller , 
"^arce c^^ épeller vient à' appeller (5) : Que 
natal n'a point de féminin (4), comme daiis 
ces Vers, .' • 

^ Renonçant aux douceurs de fa natale ; 

Terre , 
\4uxp^ lointains Pays alla chercher 
la guerre : 

Que br^ n'a .pas un fens aflcz, différent 
ii enfin ^ pour mérîtèt d'être confervé (5): 
cependant , il femble o^ enfin ne fait que 
xonclure Amplement le Difcours fans rien 

(i)Pag.x»d^. (i) Pag. î4i. (i)Pag. I57. (4) P«E* 
-^14. Cy)Pag.j4: ■ '- „:...* 

Tuj 
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fupprîmer , & que Bref le conclut ^ au con* 
uraire j en donnant à entendre quoii fup- 
prime quelque chofc pour abréger : Qu'en 
parlant d*un homme de haute caille ^ on 
s^exprimeroà mal de dire c*ejl un grand 
homme ( i ), Il ne ie fouvcnoic pas apparem- 
mcnc de ce beau Vers , 

l/n grand hommt^ fie , là qui ntêfcrt À 
témoin y 

tors qu'il aimât mieux , 

l/n homme grand ^ &c* 

Toutes ces Critiques vous femblent-ella 
bien inconteftables ? C'en eft aflez , pout 
m'expliquer fur celles que je crois du moius 
douteufes. Partons outre* 



CHAPITRE V. 

Qu'il m faut pas outrer la Critique^ 

CE n'eft pas affez que la Critique fbît 
iiiconteftablej c^cft-nà^dire ^ régulîére- 
îneiit vraie , jufte ^ & bonne dans te fond : 
il faut encore qu'elle foit indulgence , pour 
ctre tolérée 3 c'eft-£udxre, ni exceflîvejiii 



WttéCf ni trop recherchée. C'eft un Axio- 
me commun , que le fbuverain droit eft une 
ibuveraîne înjuftîce- On entend par-là,qu*il 
iie faut jamais juger à la dernière rigueur , 
parce que les hommes , ne pouvant rien 
taire de parfait, ne font pas excufkbles d'ou- 
blier cette nàifcre de leur condition , jufqu'à 
«xiger des autres une perfedion , à laquelle 
eux-mêmes ne fçauroient atteindre- C'eft le 
fondement naturel de Tindulgence , qu'ils 
(è doivent réciproquement: mais outre cette 
raifbn générale d'en avoir en toute forte de 
Cenfures , il y a une raîfbn toute particu- 
lière pour celle du Langage: car cet Axio- 
Jne, qui n'eft véritable qu'en un fens figuré 
-dans les autres Cenfures, fe doit entendre 
-au pied de la lettre dans celle-ci; &^cene 
confidération fait encore voir la vérité de 
ce que f ai avancé d'abord , que cette ma* 
4iere eft finguli^ement propre à faire écla» 
ter les défauts de la Critique. 

Tous ceux qui fçavent les Langues pat 
principe , fçavent auffi y qu'elles fe font ré^ 
iervé plufieurs expreflions contraires aux 
Xoix de la Grammaire, comme pour fecouer 
quelquefois le joug de cette Pédante, de qui 
elles nefçauroient fe paflèr ^ tant la liberté 
eft naturelle en toutes choies. C'eft ce qu'ob 
^pelle en François des Gallicîfmes : & il faut 
que les agrémens de cette liberté foîent bien 

tiv 



f grands , puîfqu'il fe trouve que ces fortes éf 
icences , que les Langues fe donnent, font 
leurs plus grandes beautés. Il n y a donc 
point de faute plus capitale où un Critique 
puiflè tomber dans cette matière, que de re- 
prendre des expreflîonsde cette qualité , ni 
auffi où il lui foît plus facile de tomber, pour 

f)eu qu'il foit prévenu depaffion 5 parce que 
a Raîfon femble lui fervir de guide quand 
îl y tombe, & qu'il eft trompé par les 
régies. 

Celui qui me fournît des exemples, m'ai- 
dera encore cette fois à me faire entendre; 
& je commencerai par les Critiques Ample- 
ment intolérables pour être trop rigoureu- 
fes, quoiqu'elles n'attaquent pas des Gal- 
lîcifmes , comme d'autres que je rapporte- 
rai enfuite. 

Avoir la crainte de Dieu devant les y eux i 
tjl y dit-il , une mauvaije Phrafe , par la rai- 
jbn y que^ la crainte ne peut pas être devant 
les yeux , que c\fi dans le cœurquUlle réft" 
de (i). Y-a-t-il de Figure verbale dans toute 
la Rhétorique, qu'il ne fallût rejetter, fi 
cette raifon étoit bonne , & à quoi les Ecd- 
vains en feroient-ils réduits ? 

Il approuve cette Période: Ils prêchèrent 
la Pénitence y guérirent un grand nombre 
de Malades y & chajférent beaucoup de De* 
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mons ; parce y dit-il , que le premier ils, ^eut 
fe répandre fur tous les autres Verbes , a 
caufc que leurs cas font tous placés fclon te 
même ordre (i). Cependant il bFâmc une 
page plus haut cette autre Période du même 
Livre : Vous aimere^^ vosjnnemis > benircT 
ceux qui vous maudij/ent , fere^i^ du bien a 
ceux qui vous perfécuttnt. Il falloît, à fon 
avis, répéter le vous devant benire^ Scfcre:^. 
Mais je voudrois bien fçavoir , pourquoi te 
feul vous de cette dernière Période ne peut 
pas auffi bien fe répandre , puîfque répan^ 
dre y a , fur les autres Verbes benire^&cfc^ 
re:(^ , que Xils de la première fe répand fur 
les autres Verbes de cette première guéri'^ 
rent & chajférent ? Eft - ce que* les cas des 
Verbes ne font pas également en toutes deux 
tous placés félon le même ordre? 

Qui peut trouver cette Phrafe , é reçut 
les Ennemis Vépéeà la main , aflèz équi- 
voque pour aimer mieux , & Vépée à U 
main il reçut lès Ennemis (i)i Ce n'eft 
pas à dire , que parce que répée à la main 
eft une chofé qui peut convenir à Ennemis^ 
. cela faflè en cette Phrafe une équivoque dte 
conftruftion , comme feroit un adjeftif , s'il 
y en avoir un à la place. On fent mieux ce 
.que je veux dire , que je ne puis Texpliquei, 
C eft ce qui lui arrive quelquefois , de nç 

(i) Pag. J^o. (0 PaÇ* î'^ ,. . ^ 
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pas fentir a(ï«la grâce & la naïveté cîe 
beaucoup de manières de parler très-bon- 
nes , quoiqu'irrégulîeres , comme celle-cî de 
Voiture: Mon Ttnnce n*cftpasjî camS 
que U vôtre 9 m moi fi correclqm vous (i). 
Je dis la même çhofe de ces autres , qu'il 
condamne avec tant d'aflarance , oue tout 
le monde n'en trouvera pas moins tx>nnes : 
Jly a beaucoup de chofes qu'ail importe peu^ 
ou point du tout y defiayoir ; il faut at" 
tendre tout de Dieu , & rien de foi-même. 
On fçaît bien , qu'on écriroit mal , (î on 
fe donnoît par-tout la liberté de conftruire 
t!e cette forte ; mais il n'eft pas moins vrai, 
qu'on écriroit peu agréablement , (î on ne fe 
la donnoit jamais. Il dépend donc du femi- 
mentdeVefprit, de difcerner les occafions 
oùi'on fe la peut donner , & nullement de 
la Grammaire , puifqu'elle le défend tou- 
jours; & cela étant, il eft bien étrange, 
qu'il prétende avoir meilleur goût que M» 
de Vaugdas , Jufqu'à le critiquer fur des en- 
droits de cette nature, qui font dans le fond 
de véritables Gallicifmes, & par conféqucnt 
les Omemens les plus orîrinaux & les plus 
naturels de la Langue. Td eft ce paffàge de 
ion admirabIeTraduiSHon:/e ripons de votre 
liberté^ & que vous n^aure[ point àfouffrit 
•M fafie des Macédoniens. A qui perfuadô- 



r 



Chapitre V. iij 

^a-t-on , qu'il auroic été mieux Je dire , Je 
vous affure de votre liberté , & vous réponse 
que vous n^aure^ point àfouffrir lefafie des 
Macédoniens ? 

Mais quand même cette correiSKon feroîc 
bonne , cela s appeUeroît toujours veriller ^ 
& n'eft propre qu a intimider les bons ed 
prîts, qui s'adonnent à écrire , & qui n'ont 
pas â{Iez d élévation pour méprifcr ces fortes 
de Critiques 5 autant xju'ellesfoiTt à mépri*- 
fer . Car qui peut s'afïlirer de ne point £siillîr^ 
il c'cft faillir que d'écrire de la lorte? 

Ce que j'en dis n*eftpas que Je fois du 
fentîment de la Mothe le Vayer* &de Do» 
pleîx , qui croyoient que toutes les manie* 
res de parler étoient à peu de diofc près iri- 
.Hîâréïcotçs , & qu* 

On parle toujours biai > quand on fit 
fakenundre. 

Je fuîs auflî éloigné de cet excès ridicule ^ 
que du cdntraîre 5 & fi je n'écris pas poli* 
jncnt, ce ii'eft pas faute d'en avoir envie ^ 
& d'eftîmer ceux qui le font. 

Je vous dirai donc, pour expliquer à font! 
mon fentîment fur ce fujet , & le tempéra- 
ment que je croîs raifonnabIed*y gard8r,que 
}e Langage confiftant dans te choix des mots^ 
£c danskur arta^gement)^ le premier ^int^ 
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i& le plus important pout bien écrire , eft , à 
mon avis , le choix des mots* Je n'cmens 
pas feulement par-là d'éviter les mots barba- 
res, & ceux qui font trop vieux , ou trop 
nouveaux , hors qu'ils ayent quelque vertu 

.particulière , & qu'ils faflent un eff^t incon- 
teftablement agréable,comme il arrive quel- 

•quefoîs. J'entens d observer fcrapuleufe- 
ment la propriété des mots ufités , laquelle 
on ne fçauroit trop étudier , parce quec'eft 

, d'elle fur-tout que dépend l'énergie, & la 
vraie beauté de l'expreffion. Et c'eft pour- 
quoi , de toutes les Remarques fur la Lan- 

* gue , je n'en trouve point de fi utiles , que 
celles qui éclairciflènt & approfondiflèitt 

-cette propriété & cette énergfe. 

Quant à celles quî regardent la conftruc. 
tîon, j'avoue que je les crois beaucoup moins 

.néceilàîres^ pour la plupart. *L'u(ageen eft 
prefque la feule régleiiire. Quand il eft clair 
& général , tout le monde le peut remar- 
quer aulîi-bien que ceux qui en font de$ 

•Livres : & quand il eft douteux jufqu'à ua 

.certain point , que je ne fçaurois mieux 
marquer que par les exemples que j'en rap- 
porte dans ce Chapitre , je crois que lavan^ 

•tage qu'il y auroit à difcerner le meilleur 
parti n'en vaut pas la peine, & que Tappli- 

.cationnéceffàire pour en venir a bout eft 

4'unç nature à dçÛecher refpcic, le ceiik à 
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kgcne , & lui ôter toute la liberté, la gaie- 
té, & la vivacité naturelle, qui eft 1 agré- 
ment fuprême & comme TAme de toutes 
les bcf nues Produélions. . 
' Voilà ce que jejpenfe ; mais voici de quoi 
Je nrie tiens fort amiré. C'eft que la connoif» 
Êince profonde de la Grammaire eft fbuvenc 
nuifible pour difcerner le bon ufage, comme 
M. de Vâugelas Ta remarqué. La raifoii 
en eft , que ceux qui la fçavent parfaite-' 
inent ne peuvent s'empêcher quelquefois 
d'y avoir égard plutôt qu'à l'ulage , qui , 
étant d'ordinaire clair & conftant pour ceux 
qui ne la fçavent pas , devient en quelque 
forte douteux pour ceux qui la fçavent; 
parce qu'ils fe font fait , dans l'étude de cet 
Art , une efpéce d'autre Ufage ; conforme 
à fès PrMicipes , lequel ne peut du moins 
que Ce trouver fouvent contraire à ceM 
du commun du monde , qui eft le bon &i 
cette matière, 

i II ne fata , pour reconnoître cette véri- 
té , que comparer la manière d'écrire des 
Femmes , & des Auteurs ignorans qui écri- 
vent bien , avec celle de la plupart des Ecri- 
vains fçavans j entre lefquels je m'aflùre quo 
ceux , qui écrivent bien auflî , avôueroni , 
qu*ils ont toujours à fé défendre de plufieurs 
tours & conftruékions , que les Langues 
mortes qu'ils fçavent, o^ent à leur mc^ 
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moire en écrivant , & quî ne s'accorJent* 
pas avec TUfage de la vivante dans laquelle 
xls écrivent* 

Cela eft Ci vrai , que s'il fe préfente dî- 
verfes manières de conftruire , que TUfage 
ièmble autorifer également , ce n'eft pas u 
plus régulière qu'il faut choifir , mais pre- 
mièrement la plus claire ; puis , entre plu- 
fieurs également claires , la plus courte , qui 
d'ordinaire eft aufli la plus nc^le» 

Car c'étoit un principe excellent de Patni^ 

Sue quelque également bonnes que paroif. 
nit deux manières de parler , il eft impoffi^ 
ble qu'elles le foient , & il y en a toujours 
une meilleure que l'autre. On dira que la 
difficulté eft de connoltre cette meiUetire: 
mais vous fçavez mieux que moi , que c'eft 
avoir <lé)a feît un grand pas pour y parve^ 
nir, que d'être prévenu qu'il y en a une; 
parce que ceux qui le (ont ^ ne plaignent pas 
la peine de la chercher , comme font ceux 
qui les croient également bonnes » dcTon 
trouve volontiers en cette matière ce qu'on 
cherche. 

Maïs ce principe , qui doit fervîr de régie 
à l'Ecrivain , n'en eft pas une pour leCrtti* 
que. L'Ecrivain doit toujours tendre au 
mieux , & le chercher do toute fa force ; 
mais ce n'eft pas aflez , pour cenfurer une 
manière de parler ^ que le Critique en croie 
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Une autre meilleure, fi celle que T Auteur a 
employée fe peut défendre raîfonnablement, 
& que le Critique la trouve feulement 
moins bonne, que celle qu'il voudroit met-, 
tre à la place , mais non pas pofitivemenc 
mauvaife. Il n'eft pas en droit d'exiger de 
l'Auteur la plus grande perfection que l'Au- 
teur eft obligé d'exiger de lui-même. D'au- 
tant plus , que fi cette plus grande perfec- 
tion n'eft.toutà-feît évidente , c'eft une té- 
mérité à un Critique de préférer fon fènti-i 
ment particulier en matière douteufe , à 
celui d'un Ecrivain , qu'il reconnoît d'ail- 
leurs pour bon , puîfqu'il. lui fait l'honneur 
de le critiquer. Car les médiocres ne méri- 
tent pas qu'on y regarde de fi près -, & c'eft 
pourquoi vous voyez que M. de Vaugelas 
n'en reprend jamais que d'eftimables , ainfi 
que je l'ai remarqué plus haut. 

Pour ne laifler rien à dire de ce que jô 
penfe fur cette matière , il me fèmble qu'il 
faudroit partager en deux Claflès les Jugci 
mçns qu'on porte en critiquant. Les pre^ 
mîers font ceux , cgac nous fommes morale^ 
ment certains que tous les Juges compé- 
tens porteront comme nous , & qui font par 
conféquent indubitables pour tout autre 
que pour l'Auteur , Juge incompétent de 
ion propre Ouvrage. 

JL'autre Claflè eft des Jugemens qui fone 
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de notre goût particulier , dan§ lefquels nom 
ne nous tenons pas fûrs , comme dans les 
autres , d'être fuivis par tous les Juges com- 
pétens -, quoique nous ne laîflîons pas pour 
cela de croire ces Jugemens, qui nous font 
particuliers , auflibons que ces autres & auifi 
raifoiMiables. 

. Je voudroîs, dis-je , dîftînguer exaâe- 
ment ces deux fortes de cenfuresdans toutes 
les Critiques que nous faifons , ne ddnner 
pour certains que les Jugeçiens ,que tout le 
pîonde feroit comme nous , dans lefquels 
nous ne faifons proprement que raporter le 
fentiment reçu , & où nous parlons plutôt 
comme témoins que comme Juges ; & ne 
propofer , d'autre côté , que comme des fen- 
çimens particuliers , les Jugemens que nous 
lie croyons pas que tous les Connoîflèurs 
fiflènt comme nous, quelque raifbn que 
nous penfions avoir de les faire. 

Mais il feroit bien difficile d'obtenir des 
Critiques, qu'ils fiflènt cette diftinédon, 
toute jufte qu'elle eft : foit que l'Amour pro- 
pre les aveugle jufqu'au point de croire, 
que perfonne de railonnable ne peut juger 
autrement qu'eux , & qu'ainfi tous leurs (en? 
timens font le fentiment de tout le monde j 
ou , s'ils ne le croient pas , qu'ils foieiiE bien 
aifes de le laiflèr croire aux autres , pour don- 
ner plus de cours à leurs opinions, & 
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les înfiiiuer plus facîlemciit dans les Et 
prits. 

- Je ne fçaîs , fi vous avez jamais éprouyé 
le plaifir qu'on fait à un Ecrivain, au! a 
une envie (încere de profiter de ia Cenlure, 
^uand on lui diftingue de cette forte les avis 
qu*on lui donne , en lui marquant ceux dont 
oh croit pouvoir lui rép<Hîdre , parce que 
c eft le fentîment général , & ceux dont nui 
Critique fage ne répondra jamais , & qu'il 
ne fait que propofer , parce quils font de 
-fon goût particulier. Ceux qu on donne 
•comme étant le fentimcnt général des Con- 
noiflëurs , font des Loix fouveraines poiir 
un Ecrivain bien fenfc : il y acquiefce d'a- 
bord fans les examiner , perfuadé qu'il n'efl: 
pas dans la liberté d'efprit néce(faire pour en 
juger , jufqu'à ce que la chaleur de la com- 
pofition foit réfroidre , comme parle Quin- 
cilien. Et de cette forte, il a tout fon tems 
& tout (on efprit libre, pour examiner les 
autres avis, que le Critique donne comme 
ion fentiment particulier. 

Que fi cette manière de critiquer eft avan-^ 
tageufe à l'Ecrivain, elle eft d'une autre 
utilité bien plus confidérable pour le Criti* 
que ; en ce qu'elle l'accoutume à ne pas fe 
faire une Idole de tous fes fentimens , à 
reconnoître que d'habiles geaS^ en peuvent 
.avoir d'autres , & eiifin à croire qu'il fe peiic 
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tromper , A: à vouloir bien le laiflèr croitc 
aux autres. 

Le moindre de ces eâTecs eft faos compa» 
jraifon plus précieux que la meilleure Cdd- 
que du monde. Ceft à quoi doivent tendre 
toutes nos études , & nos compofitions: 
c^eft le principal fruit que nous en devom 
retirer y ôc elles ne font vraiment e(Uma- 
blés, qu'autant qu'elles contribuent à nous 
rendre équitables ôc de bonne foi» 

Ceux qui ne connoiflènt pas à fond la 
nature de rEfprit humain , s'ima^neront 
que tout cet exercice eft de petite impor- 
tance , puifqull ne roule que lur la manière 
de faire des Livres , & d'en juger. Mais 
puîfque les défauts de la Critique ne vien- 
nent , que d'être trop paffionnés pour nos 
opinions , ambitieux de les perfuader , & 
prévenus contre celles des autres ^ & que 
ces mêmes fbibledbs ne font pas moins per- 
nicieufes dans les autres affaires de la vie ^ 
qui gagneroit lur foi de s'en garder , en fei- 
iant ou critiquant ces Livres , n'àurolt pas 
grand" peine à s'en garder dans les autres 
<Kca(k)ns. 

Pour revenir donc à mon fujet , d'où je 
me fuis détourné je lie fçais comment, & 
defceudredans le particulier de ce que j'ap- 
pelle vétiller , au hazard de me rendre mé- 
pri^le à la Naôoa des Purifies ^ oucte k& 
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de ce Chapitre , voici encore quelques ma- 
nières de pader , que Je ne voudrois pas 
<condatnner en criciquanc, comme fsûc notre 
Critique, quoique je ne voulaflè pas peut, 
être m'en lervir en composant non plus 
que lui. Par où vous voyez toujours , que 
tout ce que je prétens établireft ^qu'il ricCt 
pas permis de trouver à redire à tout ce 
qu on ne voudrok pas faire* 

Je ne voudrois pas , par exempte , <:on» 
damner comme lui cette Expreflion , crcf^ 
Jir une Maikn ( i ). Je m'econne qu'il ne 
i^che pas , qu'on fe fert de ce mot à kt 
Coin: , a un luàge èien moins raâonnabie 
«que celui4à. } y ai ouï-^e à des gens d'une 
,^aade diftinâion , cnufir un Hommt^ 
pour dire , pénétrer dans Ùl pen(ée , décoo* 
vrir ce quil a de plus caché dans l'Ame,. 
. Je ne v<»]<frois pas non plus ^ me déctardr 
fi hautement en raveur de htnie contre bô^ 
^i^ (i) ySc Tautorité de M. de Vaugelas 
^raut bien celte du Tradufteut de la Gené^ 
fe. En tout cas il mé femblé , qu'il n'y a 
pas grande diftinAion à&îreetitrece^ detoe 
jnots^ 

Je ne crois pas non plus que la faute ^que 
font les Lyomids ea ^iùdatfroiffcr y pour 
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chifonner un Rabat ( i ) , mérite qu^oii y 
prenne garde. 

Je ne voudroîs pas non plus condamner 
fi fortement ces manières de parlen: Se rtn» 
contrtr durant unefaifon , amener des pré- ' 
paratifs , employer dts recherches (i). 

Je troaverois aflèz indifférent de dire^Xtf 
rejle des hommes en peuvent ^ ou en peut ^ 
jouir ( 5 ) ; & , pour me fervir de fbn expre£ 
fion , Je crois quon les peut jouer à croix 
& à pile ( 4 ). Il me fembleroir, qu'il fèroit 
mieux de dire à croix ou pile. 

Je ne trouve enfin point de difficulté- ^ 
dans ces manières de parler , tout îrrégu- 
lieres qu'elles font , Cet homme ejl auffi bon 
que fa femme , cette femme n^eflpasji ava- 
ricieufe que fin mari ( ç ). En voila aflèz^ 
pour expliquer mon opinion^ 

Il dîroît , fans doute , que je fuis bien inu 
dulgent , & qu'il faut que j'aye desraîfons 
pour rêtre. J'en conviens j. 

Sumus y & hanc venîam petimuSy 
damufque viciffim : 

Et ptût à Dieu n'être pas capable de feutes 
plus groflîetes ï je m'eftîmerois bieiiheu» 
reux. 
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CHAPITRE y h 

Que la Critique ne doit pas être 
trop indulgente, 

OuK ne pas outrer la Crînque , ce 
_ n'eft pas à dire qu'il faille être trop în«- 
dulgent, quand on fait une fois tant que de 
s'ériger en Cenfeur j & qu'il foit peirraîs^ 
d'approuver ce qui eft iiidubîtablemenc 
mauvais , fous prétexte qu'on doit tolérer 
►tout ce qui peut paflêr pour bon. Un Juger 
n'eft louable de ne pas condamner des int- 
nocens , qu'autant qtf il condamne les cou- 
pables ;xar , s'il abfout également coupables 
& innocens , autant vavâroit-il qu'il ne ju- 
geât ni innocens, ni coupables. Vbusêtes 
fans doute en peine pour moi , où je pren- 
drai des exemples de ce défaut ; car , après 
ce que vous avez, vu dans le Chapitre pré- 
cédent de la déHcateflè exceffive de notre 
Critique , vous ne vous défieriez pas qu'il 
m'en dût fournir pour celui-ci , & qu'il ap- 
prouvât auffi mal a propos qu'il condamne^ 
Mais il étoit deftiné à tous les vices de ce 
genre d'écrire , même aux phis oppofés ; & 
c'eft une commodité pour moi cout-àp-fait 
^iguliere. Vous lallez voir.. 

IT prétend que latînifer^francifer ySt 
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tathol^cr y font fort du bel Ufage ( i ) ; qro 
trijimcnt eft un très^on mot & en ufage , 
& que toutes les perfonnxs polies s^enjir^ 
vent fans diffiadtè ( z ) ; que c^efi urufauf 
fe délicate^ de rejecter la fuperbe , pour 
éktVorffuil{^) ; & que fMcitttdc eft un 
terme tlégant qui ji dit avec grâce , & 
<\fX* aucun de ceux qui fe piquent de bUn par- 
ier ne fiât difficulté de s'^enjirvir ( 4 ) Il de*- 
vqk au moins exce{>cer ks femmes fçmvantes 
<le Molière^ qui fe pîqu<Hentafliirànent de 
bien parler* 

En examinant la Traduâfon^oa îmita-^ 
tîon , comme vous voudrez Tappclfer , que 
M. le Maître a £ute d'un fameux pailkge de 
lOraifoii Pro Mihne , il le blâme feulement 
d'avoir un peu trop voulu copier Cicéroa 
( y ) ; comme pour rejetter fur l'Original la 
Kiute de la Copie» Mais les voici cous deux ; 
& vous allez juger , s'il ne feiut pas plût^ 
dire ^ qu'il a mai copié Cicéron ^que non 
pas, qu'il a un peu trop voulu te copier. 

Efi hœc nonfcripea yfed nata lex , quamt 
non didifcimus > accepimus yiegimus ^ ve^ 
rum ex noiurd ïpfd arripuimus y haufimus p 
exprejjimus. « C'eft une Loi y qui tfeft pas* 
«écrite par les hœnmes 5 mais qui eft née 
9 avec tous les hommes , qui n eft pas peih« 

il ) P^. 117. (*) Ui. 57. li) JP^. ^jv (4) ^H> «45^ 



T 



C H A p I T a I VL xjy 

» te au dehors, mais qui eft empreinte a» 
'^ dedans de nous ; que nous avons plutôt: 
V reconnue que lue , plutôt comprit qu*ap^ 
>> prife , plutôt conçue en nous-mêmes que' 
9» reçue des aucres-t» 

Je dis premiéremetK , que c'e(t une a£. 
leâation de Déclamaceur , à laquelle le* 
Texte de Gcéron ne d^onne aucun lieu ,que 
d'avoir préféré le mot icptinukcA\xx dVl 
€ruc qui écoic le propre , endifaiit qui n*tfi 
paspcïnt£au dehors , mais qui cfltmprtirac 
mi dedans : & cela , pour faire une mau- 
Taifè alluikm entre ftinu Se emprunte , au 
fieu de fe contenter d'une fimpie Antithefe,, 
en mettant icrùeyiHx qudqu'autre fynony- 
me plus propre que peinte , s'il ne vouloit 
pas répéter le naot AUcriu > qull avoît raïs, 
ikrur fignes auparavanc 

Ce qui fttft eft (fe la nieme aflfèâadoné. 
Didifdmus >, aceepimus y Ugimus » eftbien 
traduit par apprife » reçue 9 lue ; mais dites* 
moi y (i reconnue f'Comprifi y Se conçue y 
rendent auffi bien ce que Cicéron a voulu 
dire par arripuimus , kaufimus , expreffi,- 
mus .> Effi-ce parler jufte, que de dire que 
nous avons recomiu& compris une Loi, 
làns l'avoir , ni lue , ni apprife. Le paflàge 
étoit un peu difficile à rendre comme il faut *y 
je l'avoue r mais qui 1 obligeoit de le traduî- 
te àk lettre l Ët^quand il y auroit été obligé» 
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fâlloît-îl fe donner au Diable, pour traduire 
de cette forte ? Cejl une Loi , qui ri*ejlpas 
faite par les hommes , mais qui eji née avec 
tous les hommes f qui n'ejl pas écrite art 
dehors ^ mais qui ejl empreinte au dedans 
de nous f qui h*ejl ni apprife , ni reçue , rd 
lue ; mais plutôt prife , puifée , & tirée du 
fein même de la Nature. Pour moi je croi- 
rois cela mieux , que les Antîthéfès rimées, 
dont il a préféré le ridicule ornement à b 
jufteflè & à la vérité de Texpreffioii. 
• Vous direz peut-être , que je fuis bien 
hardi de traiter les Allufions de ridicule or- ' 
nement , pendant que ce paflàge même de 
Cicéron en eft tout cotnpofé , comme un 
nombre infini d'autres de fes Ouvrages. 
Mais ce qui eft ridicule , quand il eft recher- 
ché , afFeété vifiblement , & amené comme 
par force malgré la Raifon & le boii Sens, 
ne Teft pas, lorfqu'il fe préfente auffi natu- 
rellement & fans peine , que les Allufîons 
de Cicéron ; lorfqtf il paroît queHes (e rei*- 
contrent comme par hazard & fans deflèîn, 
& qu*on ne fait aucune violence à la pro^ 
priété des mots pour les trouver. « QjkukI 
w les paroles , dit M. de Vaugelas , qu il 
3> feut néceflàîrement etnployer pour expli- 
w quer ce qu*on veut dire , font fallufion , 
5? alors , il faut la recevoir à bras ouverts; 
w & ce feroit être mgrat à la fortune & ne 

p^i^voir 
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\^ fçâvoir pas prendre Tes avantages , qne de 
w la rejetter. » Perfcfi-igida & inanis affc-» 
Qatio 9 cum in acres ïnciditfenfus 3 inmua 
ndemr effi , non accerfita ( i ), 

D'ailleurs , il cft à remarquer que les ri- 
^es,. qui £e trouvent dans les allufions^ 
t>nt un défagrément dans notre Profe, 
qu'elles n'ont jpas dans: la Latine , parce que 
.la Rime y ÊilLaat la principale beauté de 
notre Verfîâcation , il fémble toujours » 
quand ils'ea tencoiitce dans la Pro(è , qu'on 
ait voulu faire des Vers : ce qui ne peut pas 
ièmbler de même dans le Latin , où la rime 
n'appartient pas plus à la Pocâe qu'à la 
Pro(e. Je ne veux pas pourtant dire qu'ont 
jdoiyei toujours éviter les Andthéfes rimées 
•dans uotreLPcofi: ^ mais feulement ^ qu'il eft 
mieux d'enu^rratemenc , Âc mieux eixrore 
de n'en point, û&r du tout-, quand elles 
font auj[E à>rcées & peu juftes, que celles de 
'IA0 le Maître, en cet endroit* v .. 

Ëll-ce une chofe .pardonnable à un Critî^ 
que , de fe laiflbr impofer comme cela par la 
xéputatbn des^^tcur^ qii'il examine > De 
croire , pat exemple , Ç^Uxct^itfrtfk bicrn 
jrcçu^dans U StyU familier (1) , parce que 
Voiture Ta forgé- une fois pour plai(ànter: 
jÇ^JabiaU eft un mot quijS dit^ (j) , parcp 
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qu'un fçavant homme de l'Académie a été 
roiicrainc de s'^n fervir une fois dans un 
Ouvrage de Grammaire ; Que chargeant , 
candide , 8c Aonctpt y font de bans mots ( i ) : 
Q\j^ précairement' Se précaire font des mots 
fore en ufagç ( x ) , cpioique le fameux Au- 
teur , qu'il cite pour s'être fervi feulement 
^e précaire , ait cru devoir l'expliquer en 
^'en fervant vn^aniere de gauverncr précaire^ 
dit-il , c^efl^à-dite , d^ pure, fouffranct ; 
Que trancher du grand c& dans la touche 
4e toutlemandfi (3 ) ,• Q^^ acquérir de te- 
stât cft VLïïç fore. tonne phrafe , par la rai- 
fou ou'on dit perdre V éclat { 4 ) : Dans 
(cotnbien d'erreurs tomibecoicoti furja Lan^ 
gy^e:, àtaifonaer de^laiorte t Quec'eft par- 
ler élégamment de dire Iq hauteur â^ttn An 
( j ) , comme dans ce Vecsiquin'eft pasle 
meilleur du Ijvrc d'où ii eft tiré, 

Préeendde V Are. des Vers atuindre la 
^ . ' hauteur. 

<^ cettettaniîerd de parler d'un excellent 
Orateur > cUtcit ajfi^qu^ ce fut une louange 
pour qu'il ne lapûtjbueenir > eft fort ujità 
aujourd'hui (^ô), même dans le Style le 
^usélev^ 5 puïfqié êe paflàge èfttiré d^uoe 

(4)Pag. 408. (î) Pag, 148. (c) Pag. 445. 
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pièce de ce Style , & ainfi de pluGeurs au^ 
très? 

QuintîUcn dît quelque part (i) , <c que 
» quoiqu'il femble qu'on ne fçauroit faillir 
^en fè fbrvantde mots employés par d ex-i 
«>ceUens Ecrivains, il importe pourtant 
» beaucoup de fçavoir , non feulement s'il» 
» s'en font fervi , mais auffi s'ils en ont établi 
n Tuiàge 99. Etimnp poufi vidcri nihilpec^ 
C0rc qui mitur vcrbis quœ fummi AuBo-»^ 
Tts tradidtrunt y^ muitum tamtn refen ^ 
nonfolum qmd dixerim , ftd quid fcrfua^ 
frrifU. 

NaiffancCfàkencotenotït Critique (2), 
fc prend fourent pour unedifpojuion avanr- 
iageufc de l^Efprit : il pouvoit ajouter de 
famé iSr du cœur } car ce terme s'étend à 
tout cela dans ce bel exemple qu'il cite. 
Une fi heurmfi Naiffktut U rendit la pap* 
fion de tout ce qu^ily avoit de vertueux à 
la Cour. Mais ce mot efUil auffi bien em- 
ployé danscetacuire paflàge , qu'il approu- 
ve de même: hs^ Ramains ont de la Nmjjan^ 
ce pour Us Pii^s de Théâtre .^ Cela eft-îl 
aiTeiQ intelUgible , & ne ^Uoit-it point dû 
Çénu 9 Se non pas de la Naijfance. 

l&mx iotti que la pratique de plafieurs 
Auteurs fariiculiersittffife^ quelque boni 
qu'ils foient^ pour.établir un ipot , 6u\ute 

(0 Liv. J^Chsf. Vl. (i) Pag. j »4' '» .; 
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manière de parler , Tufage , même le plus 
public & le plus général , ne fufEc pas quel- 
quefois , puifqu*il y en a cônftamment un 
bon & un mauvais , ainfi que M- de Vaugc-' 
las l*a remarqué. Comme cette diftin6Hon 
eft peut-être la plus importante qu'il y ait à 
faire en matière de langage , vous ne ferez 
pas fiché que j'examine quelque exemple 
célèbre de ce mauvais ufkge , pour en mar- 
quer davantage le caraâere , & montrer à 
quels traits il eft reconnoiflàble. 

Je n*en pouvois fouhaiter un plus célè- 
bre , ni plus mauvais tout enfcmble , que 
celui que notre Critique me préfente à point 
nommé en l'approuvant. Gros Seigneur ^^ 
dit-il ( i) ^ eji un vieux mot qu'on a faix 
revivre. Il vouloît dire une vieille manière 
de parler y car gros Seigneur font deux 
mots , & non pas un feul ; & ni l'un ni l'au- 
tre n'étoîent morts : mais paflbns outrer. 
Connpîflèai-vous quelque vieux Livre, où 
cclafe trouve > On applique depuis peu fort 
mal à propos cette epitliéte de gros à bien 
4es chofes ; mais peut-être né l'a-t-bn jamais 
fi mal appliquée que dans cet exemple ; car 
on ne fçauroit nieir que la première idée j 
que cette manière de parler porté dans l'eC- 
prît, ne foît pas plutôt cèlteid'un homme 
de qualité gros de taille , que celle d'un 
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fiomme puîflant en biens; ce qui s'exprime 
fi naturellement par l'ancien & ordinaire 
terme de Grand Seigneur. Pourquoi donc 
Te fervîr d*un autre , qui eft du moins très- 
équivoque ? Cependant c^eft le premier 
exemple de cette nouvelle manière de par- 
ler , que l'Auteur a trouvé àpropos de cnoî- 
fir , pour Tapprouver. 

S'ilconnoit la Cour autant qu'il dît, il 
doit fçivoîr, que l'autorité de quelques fem* 
mes afFedkées , & de quelques jeunes gens 
lans efprit , qui font d'ordinaires les pre- 
miers Auteurs de ces mauvaifesexpreflîons, 
n'y eft pas fi bien reconnue , qu'on ofat y 
employer cette épithéte en plufieurs maniè- 
res dont on l'emploie ailleurs. Il n'y enten- 
dra point dire un gros Mérite , un gros 
Plaijir , ni une grojfe Raijbn , du moins à 
gens de qui le langage tire à conféquence ; 
& puifqu il vouloir parler de ce terme , il 
devoir ce me femble découvrir d'où l'abus 
en eft venu , & en marquer le Jufte ufage , 
comme je vais tâcher de faire. 

Il ne faut pour cela que remarquer , qu'il 
y a une <lifFérence eflèntielle entre les deux 
termes de gros & de grande qui confifte en 
ce que grand s'eft dit indifféremment de 
tout tems des chofès fpirituelles , & des maté- 
rielles , un grand Arbre , un grand Efprit y 
au lieu que gros ne fe dit originairement 
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que des matérielles , un gros Arbrty 8c ja* 
mais un gros Efprit. { 

Cependant , comme lé fens fimple des ' 
paroles ne fuffit pas toujours pour exprimer 
tout ce qu'on veut faire entendre , & qu'on 
eft fouvent obligé de les employer dans un 
(ens figuré ^ il eft arrivé qu'on a eu befbin 
quelquefois de tranfporter ce mot , comme 
beaucoup d'autres , des chofes corporelles, 
qu'il fignifie feules naturellement , a des fpi- 
rituelles ou morales , aufquelles il ne peut 
convenir que figurément. . 

Tantôt c'a été pour plaifanter , comme , 
à ce que je croîs, la première fois qu'on a dit 
je vous aime gros : d'autrefois , pour exa- 
gérer & donner une idée plus forte & plus 
fenfible d'un fujet , en lui appliquant une 
qualité qui ne convient qu'à des chofès fen^ 
(ibfes , lorfque cette idée , toute immaté- 
rielle qu elle eft 5 enferme pourtant quelque 
chofè de matériel , comme par exemple 
quelque aékion : & c'eft aînfi qu'on dît de 
grojjes paroles y une grojje faute , une grof* 
Je querelle. 

- Mais enfin , & généralement , ce mot ne 
fe peut appliquer au lieu At grand y Se Tufa- 
ge n'eft pas capable , ( voyez jufqii'où je 
m'avance ) de contredire la Raifon jufqu'au 
point d'autorifer jamais qu'on l'applique , 
qu'à des chofes , qu'on peut concevoir fous 



quelqaeimage itiacétielle ^ fenfible aux yeusî 
ou aux oreilles* 

Aînfi , quand on dît , en mariere de nou-" 
vclks de Guerre ^ uni groji affaire , pour 
dire quelque Cortibat où il eft demeuré 
beaucoup de monde , c'eft qu'on fe repré- 
£ence alors tout ce monde : quand on dit 
gros Jeu , ce qui eft fort bien dit auffi , on 
entend par la quantité d'argent qu on joue, 
corama par groffe Chère ^ quantité de mets 
& de boiffons. Je dis la même chofe de 
greffe depènfi' , de groffe fortune , & de 
cous les autres femblabks. Par où il paroît 
que g;ros Mérite^ gros Plaiflr y ni aucune 
autre application de ce terme à toute chofe 
dont on ne peut avoir d'idée matérielle , ^ 
comme font les paffions de l*ame , & les fen- 
timens de Tefprit , ne pourront jamais s'éta- 
blir. Vous me trouverez bien hardi de ré- 
pondre comme cela de l'avenir ; mais la 
Prophétie n'eft pas de moi , elle eft de Quin- 
tilien : Quamlihet hcec inyaferine civitattm 
(vida) non erit confuemdo , quia nihU 
horum caret reprehenjione (i). 

Si le mot , que cette nouvelle manière dé 
parler détourne de fon vrai fens , n'étoic 
pas fi néceflTaire & fi fréquent dans le lan- 
gage qu'il y eft , elle pourroit durer : mais 
donnant , comme elle fait ^ occafion à tout 

(f) QiiintiJ.ii'^r./» C#f,f7, 

X iv 
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moment à des équivoques dans le nouveau 
Cens où Ion s'en fert , u eft fur que quand la 
fureur de la Mode , fouveraine pour un 
tems en toute chofe parmi nous, fera paflee, 
la néceffité que l'ancien fens de ce mot en 
a , & la fuite de l'équivoque qu'il fait quand 
on l'emploie au lieu de grand , le feront 
rentrer dans fes premières bornes \ & peut- 
être ne croiroit-on jamaîs qu'il en fût lorri, 
fi cet Auteur ne l'aveu pas écrit , car je 
ne l'ai point encore vu imprimer ailleurs. 

Que fi on trouve que la Régie , que je 
donne pour difcerner quand on fe peut 
fervir de ce mot, eft trop difficile à appli- 
quer , on n'a qu'à fe tenir à celui de grand; 
gui eft fur , & qui ne demande aucune at- 
tention extraordinaire pour l'employer à 
propos , au lieu de hazarder fans néceffité 
d'employer impertînemment celui de gros. 

Et ce même confeil doit s'étendre à toutes 
les difficultés de la langue , où l'on eft en 
doute de la manière dont il faut fe fervir de 
quelque teirme , ou fort vieux , ou fort nou- 
veau^ ou de fignification ambiguë , pendant 
qu'il y en a d'autres qui fignifîent la même 
chofè , fans avoir aucun de ces défauts ; 
rien n'étant moins excufable , que de s'é- 
loigner de l'ufage sûr , pour rechercher des 
ornemens faux , ou dont on nefçait pas 
fe parer. Cette ambition ridicule eft la 



Chapxtke VII. 145? 

tnarque certaine d'un petit e(prit., qui tâ- 
che de relever le peu de valeur de (es pen- 
fées par de prétendus agrémcns d'expreffion. 
Ceux qui dîfent que des chofes exquifès , 
ne font gueres fujetsà ce vice: plus elles font 
fines , plus elles ont befoin de termes fimples 
& uficespour les faire entendre facilement, 
& rendre fenfible ce quelles ont de délicat, 
& où il y a moins de prife. 



CHAPITRE VII. 

Que la Critiqué doit être modejie^ 

Quelque oblîgarion qu'ait un Critique 
de ne pas approuver les fautes indubi- 
tables , il y a manière à les remarquer , & 
ce n'eft pas à dire , qu'il n'ait point de me- 
fures à garder en le faifant , parce qu'il a 
raifbn de le faire. La modeftie , qui ned fi 
bien en toute forte d'Ecrits , eft euentîelle à 
eeux de ce genre; fur- tout ^ quand on re- 
prend des Auteurs de grande réputation , & 
qu'on les nomme en les reprenant , comme 
je crois qu'il eft permis de faire quand ils 
font morts. Je ne fçaurois mieux m'expli- 
quer fur ce fujet,qu'en rapportant un exem- 
ple , que l'Auteur des Rijleacions me fournit 
encore , de modeftie & d'immodeftie tout 4 
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la fois : de modeftîe , dans l'Auteur qu'il ciîî 
«que ; & d'immodeftîe dans fa manière de 
le critiquer. De la façon qu il a traité M. de 
Vaugelas , à qui tout ce qui parle & parlera 
jamais François fera éternellement redeva/^ 
ble , vous verrez jufqu'oii lambirion de fe 
4iftinguer, en triomphant d'un Ecrivain 
yiuftre , peut aveugler un efprît vain , & le 
faire égarer dans le fond & dans la manière* 
C'cft au fujet des Répétinons dont les mciL 
leurs Auteurs Latins ufent quelquefois , 3c 
dont il prétend que M. de Vaugelas n'a pas 
fenti l'élégance. Comme je ne la fens non 
plus que lui , Je fuis bien-aifè d'examiner le 
plus exaftement qu'il me fera poflîble ce 
que TAiîteur dit là-deflus , pour voir fi je ne 
pourrois point par fon moyen parvenir à 
cette délicatelTe de fentîment, qui lui eft fi 
particulière. 

Notre Langue , dit-îl ( i ) , c/? heureufi en 
répétitions. Je ne crois pas néanmoins qu'él- 
it lefoitplus que la Latine , quoique M. de 
Vaugelas le prétende dans fes Remarques. 
Il ne le prétend point affurément. Voici fes 
propres termes , que l'Auteur n'a eu garde 
de rapporter , comme il y étoit oblige , par- 
ce qu'ils font voir qu'il impofe. Il y a ^ 
dît M. de Vaugelas , une autre forte de Ré^ 
pétitions , qui ejl vicieufe parmi nous, /c 



n 
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Jtis parmi nous ^ paru qtu Us Latins n*ont 
pas été fi fcrupuUux en cela , non pluf 
tpCen beaucoup d'autres chofes. On verra 
par la fuite que c'eft s'expliquer bien modeC. 
tement pour le fujet. 

Dire que les Latins n^ontpas éte/ifcrtl^ 
puleux que nous en répétitions , eft-ce dire 
que notre Langue efiplus keureufe en répé^^ 
titions que la leur ? Vous voyez bien , 
qu'au lieu de prétendre relever a cet égard 
notre Langue au-dcflus du Latin , comme 
l'Auteur le fuppofe , on pourroît dire que 
M. de Vâugelas la rabailïè plutôt en qucU 
que/orte au deflbus , puifqu'il traite de Icr». 
pule fa délîcateflè. 

~ Et s* il fi trouve 5 dît encore notre Cri- 
tique ) dans les Auteurs Latins quelques ré-- 
pétitions vicieufis . . . C'eft lui qui le dit ^ 
& non pas M. de Vaugelas. Bien loin de le 
dire , il déclare pofitivement , qu'il ne trou- 
ve vicieufis les répétitions dont il parle ^ 
qu'en.François :yc dis parmi nous ; par où 
il donne à entendre , qu'il ne tient pas ces 
mêmes répétitions pour vicieufis en Latin. 
// ne s* en trouve pas moins 5 continue le 
Critique , dans nos Auteurs François. .Qui 
dit le contraire ? Ce n'eft pas M. de Vauge- 
las. Qu'on life toute fa Remarqued'un bout 
à l'autre. 

L'Auteur Critique lui impofe doncmanû 
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fcflemenr , po'ir avo^r occ .1(10.1 de direen-ii 
fiiice ; // mcftroufudU dcfain voir ici par 
piujïmrs exemples , combien M, dû Vauge- 
lasft trompe* Comment ie p uuil tromper 
en ce qu'îl lï'a pas dît î Et peut-on prendre 
dans un Livre ce qui y eft, pour ce qui n'y 
cfl pas ? Mlaîs fuivons- 

M, de Vaugelascîccqnatreou cinq exenv 
pies pour prouver ce qu'il avince, que les 
Latins n" ont pas étéfi fcrupuUux qut nou» 
$Ti répétitions. L'Auteur prétend au con- 
traire , que slls ont nie de ces ré^-édcîons , 
ce n eft pas qu^ils fuffènt moins fimpuleux 
que nous y mais qu'z7 faut quelhs paffaf* 
fent pour élégantes : & il ex.imine relui des 
exemples , qu'il croiwe le plus favorable à fa 
prétention j pour la foutenir. Le voici. Con-^ 
vocatù Concdiù , dit Cçlar (i), omniumquc 
ordinum ai id Concilium adkibitis C^ntu-^ 
rionibus. Voilà le PaiVige : voici ce qu'en 
dit M. de Vaugelas, Céfar met deux fiis /c 
mot de Concilium ainji proche tun de Vau- 
tre. Nous avons notre Particule y en Fran^ 
çois j qui nous fauve ces fortes de Répète^ 
lions y en quoi notre Langtte a de favaM-* 
tagefurla Latine ; car nous dirions y Le 
Confeil ayant été affemblé , &: un tel y 
ayant été appelle, au lim dédire comme. 

. ' (1} Be Bclio Gjill. i.àn /, 
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ClfuT 9 & un tel ayant été appelle dans 
ce Confeîl. 

Voilà ce que dît M..de Vaugelas fur le 
Paflage de Céfar. Voyons ce que dit notre 
Auteur , pour y répondre. Il avoir à faire 
voir que la répétition , que M. de Vaugelas 
remarque de ce mot Concilium y eft ili^ 
ganee. Cela étoit curieux , & digne d'un 
homme , qui promet des Remarques fur la 
Langue Latine. Voici comment il s y prend. 

Il m fc peut rien déplus faible , dit-il, 
que cette raifon. Premièrement, je ne fçais 
ce qu'il entend par cetu raifan ,*n*y ayant 
rien dans ce que M. de Vaugelas vient de 
dire , qui puifle s'appeller proprement une 
raifbn. Un Critique doit parler jufte. Car , 
contînue-t-il > il ny a peut-être point Je ré^ 
pétitions que les Latins cherchent tant que 
celles-là ? ( chercher des répétitions î ) Ci-» 
ciron , Céfar ^ & un grand nomire d^au^ 
très y en font remplis : ( j aimerois bien auc» 
tant tnfoht pleins. ) Or il n'y a pas appa^ 
rente y que des Ecrivains de cette confir 
quence^ euffent voulu , tout expris & ^ 
gaieté de cœur y gâter leurs Difeours pat 
des répétitions » dont ils pouvoientfî facit^ 
UmentfepMré « 

Je vous demande, fi ce n'éft point fe ym^ 
un peu'du Publie ,' que d écrire de la (orfier^ 
Apayet d'u]^ i7 /rj" a pai d'apparencfi)i^ 
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quand il faudroic dire de bonnes rai(ons! 
Car qu'apprend-t-on par ce Difcours } Qu*i/ 
ny a pas appannce que Cicéron &Càar 
ayent fait de fautes 2 Tout le monde eo 
convient. Mais quand il femble pourtant^ 
contre toute apparence , qu'ils en ont fait , 
cft-ce aflèz , pour foire voir qu'il n'en eft 
rien , de dire nroîdement , qu i/ ny apoi 
apparence ? 

Il ny a donc pas apparence , félon cet 

Auteur , que Cicéron & Ccfar et^nt vçulu 

^outexprh& JegaUiédeçaur, gaur leurs 

Difcours , &c. Qui lui a dit qu'ils l'ayent 

fait tout exprïs ^ de gaieté de Cdtur? Nç 

peuvent-ils pasPavoîr feit par inadvertence, 

ou par négligence î Quiniilien , quj les efti* 

tnoît Wei> jutant que l'Auteur les eftime , 

n'a pas kiilepour cela de dire , « Qail ne 

» fout pas s'imaginer , que tout ce que les 

»> grands Auteurs ont dit fbi( parfait. Ik ft 

^ méprennent, dit4l \ ik fimx)mbent/ôii$ le 

Mpoidsdç leiir matierp, & i)s£bdmmem 

-9% çafiiere quelquefois, ils n'ont pastQajcw:s 

•»4'6rpric €(9ndu , & ils ne ibnt pas inJEaôgflb.» 

>>biles ; pujfque Ckéron a icrouvé, que Dé* 

7> mofthéne , & Hprace, qu'Honiere monse \ 

i> fommeilloient de tems en tçn)|. Car cj^ 

$i fin , cônciiitUl ,jtiour êtes de grands hom. 

«f mes, ils «le laiQencpas^d'&tre homneics.i» 

iNiipèc U,fiaùmkgiMk ftifuafumfa^ 
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$âaqu(B magni Auclorcs Jixmne, utiqm 
tjft ptrftHa. Nom , & lahuntur aliquandb^ 
ff omri çcdunt , & indulgent ingeniorum 
fuorum yoluptaù , ncc fimptr inundum 
Animum^ & nonnumqiiam fatigantur ; cum 
Ciceroni dormitan ineerim Dcmojihcnes ^ 
Jïorafiovtrà 9 $tiam Homerus ipfividca^ 
Jur. Summ aùmfunt^ homims tamcn (i). 
Ces gcaods Âuceurs n étxiient donc pas 
infaillibles y fdon Quiiiciliea , Cicéron , & 
HQcaçe, comme (eloii notre Critique. Il ne 
tçfte plas qu*à déterminer en quel cas ib 
ont failli dans c&xt matière de répétitions ; 
i:'e{l ca que le rnèxie Quindiieii marque aoifi 
clairement , que fi M. de VaugcUs i'en a- 
JWt prié. « La tépétition d'un même mot ^ 
>? ou d'une même phfàiè , dit cet Oracle de 
«>k Critique , peut quelquefois ièmbler vi- 
«'deufe» qmnque les meilleurs Auteaps 
M n'ayencpas pris fort grand foin de l'évi- 
»lisx\ ;)i^ues>là queJCtceroo mérneyeft 
i^l^içitrcM tooiJisé^txiçpriraftt Éms doute une 
?f Obiervadon de fi petite Importance.»! JEt^ 
fufiem i^rii%nutfermam4 iUrà$iç ,- qudm* 
ipmm m>^^ n^agfi.0pcrh famms jéudoriius 
-stuaHA , murim viùum yi4m p^ttfi $ in 
^éQdfi^€in(àëf'§ùam(à€^Q9^^^ eam 
jianm^kfirPêtmmi. f( x.) Je vbiidioisf bsçn 
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avoir /ça rendre mîeux ces dernières & îneftî- 
mables paroles, yicz/r/^ tamparvœ obfcrva- 
tionis ; car je fens bien que ma Traduâion 
cft fort au-deflbus de l'Original ; mais le$ 
beautés fuprêmes de rexpreflîon ne fe con- 
Jfervent pas facilement en traduifant. 

Cet excellent paflàge contredit donc for- 
mellement , comme vous voyez , ce que no. 
crcCritique prétend , en ce que Quintilien 
traite de vicicu/is ks répétitions de ces Au^ 
teurs , que lé Critique cioitilégamcs ; & on 
y voit aufli formellement ce que je dis , & 
que M. de Yaugelas fe contenté d'înfînuer 
avec fà modeftie ordinaire , qu'ils y (ont 
tombés par négligence, ' 

Mais ce n'eft rien ericote, & quand Quîn- 
tîlien auroit pris a ddie de confondre notre 
Critique , il n*aurott pas pu dire autre chofe 
.que ce qu'il ajoute. En vérité, cet Auteur 
nouveau eft malheureux,& il y a autre chofe 
quede la faute dans fon fait. C^eft un exen»* 
• pie que Quintîlic» rapporte de cette négli- 
gence ^feâée , dont «il accufe Cicéron, 
. Comm€ 5 dit'-^il i^tncetemitoit^ ^on fm- 
Ument donc ^ 6 mes JM^tsyct jugmum 
^*cut rien de J tentent ^ue ie nom.' C'eft 
ain(î que je fois^ obligé de toonver ce paflà- 
gé, pouiPlui cot>ferv<^r^ansie Fcançots l'ar 
griment qu'il a dans le Latin j & je n\*a(Iî^re 
que tous les conhoilIèUrs eh démeurerojat 

d'accord 
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d'accord. Il ne faut que lire le Latin pour 
cela : le voici. Sicut hoc loco : Nonfolum 
i^tur illudjtidiciumjîidicuJimiUyJudiceSf 
non fuit ( i ). 

Je vous avoue mon peu de dîfcernement : 
fans Quîntilien J y feroîs pris : & il n'y a 
guéres de répétition de mot dans les Anciens, 
que j'euflè trouvé plus excufable que celle- 
là , s'il ne la citoît pas pour exemple d'une 
vicuufc. Voyons fi celles que le Critique 
rapporte , & qu'il croit iUganus , font auffi 
excufàbles. Les voici. Iter in ta loca fuit 
quibus in locis Germanos ejji audiebat: c*eft 
de Céfar. Nullus eftdics quo die non dicam 
pro re : c'eft de Ciccron. 

Il fe peut faire , queQuîntilien porte trop . 
loin la délicatefTe de fa Critique , choiddànt 
pour un exemple de répétition vicieiifç le 
Padàge qu*il cite , & que j'ai traduit ; mais 
cela prouve du moins qu'à plus forte raiibn 
devoit-il trouver viàeufès les répétidons de 
ces deux exemples cités par TAuteur, dans 
lefquels il convient lui-même > qu'on pou« 
voit fe paflèr facilement de ces répétitions : 
au lieu que la répétition ne k pouvoit évi-^ 
ter fans préjudice du fens y dans l'exemple 
^ue Quintilien rapporte, & que j'ai traduit. 
Cela eft fi vrai qu'on ne fçauroit corriger cet 
exemple d'une manière qui n'intéredè point 

CO Ciccr. pro Clucntia. 

Tome IK Y 
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le fens , en ôtant cette répétition ; au lîea 
qu'on ne (cauroit traduire en François d'une 
manière (upportable les deux autres allé- 
guées par l'Auteur , en confervant les rcpé^ 
citions qui y font , comme j*ai , ce me £em- 
ble, traduit celui de Quintilîen : Marque cer- 
taine , que la répétition eft moins vicieuft 
que dans les deux autres ^ (i tant eft qu eUe 
lefoit, comme il le faut croire, puiique 
Quintilien le dit. Comment foutenîr après 
cda ce que dit T Auteur , c^' il faut que ces 
répétitions paffajjcnt pour élégantes , puif. 
qu'une que Quintilien trouve vicieufi Teft 
inconteftablement moins , que celles que 
l'Auteur trouve élégantes ? 

En vérité , cela me fait grand peur pour 
lui & pour tous ceux qui pretendent^comme 
lui , connoître les dernières iine(&s des Lan- 
gués mortcs,mcme du Latin qui eft la mieux 
connue de toutes , comme on coitnoit celles 
des langues vivantes. ,Ge jugement de Quin- 
tilien confond étrangement nos idées fur 
cette matière j il eft plus naturel de le croire 
que iiouë ; & , puifque notre goût fc rap- 
porte (i peu au (len dans cepadàge^ c'eft 
une forte raifbn defbupçonner que nous ne 
fentons plus ce qu'elles avoientde pluspar-» 
ticulier , & de plus délicat. Nous nefommes 
pas Juges compctens de cette délicateflè j 
c'eft unEfprit de Vie qui nefeconferve 
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point dans les Livres. Elle n eft plus recon- 
noiflàble dans les Langues , dès qu'elles ne 
font plus vulgaires , & le difcernement en 
meurt avec elles. 

Vous voyez par4à que notre Critique n'a 
pasraifondedire,queM.^îr FaugdasfçavoU 
beaucoup mittix k François qut U Latin / 
qu'il n en devoit rien au célèbre Grammai- 
rien de qui )'ài parlé plus haut , Se que co 
Critique relevé h fort au^èfTus de lui ^ ^ 
qu'ainfi^il n'a que faire du pardon que not^è 
Auteur lui accorde H aifémene pour la petite 
«/rr»r imaginaire ^itii l'accufe. Cen'eft 

Es toa)oiirs une néceflké d'avoir régeiisé les 
Sss Clailës, pour fçavdir parfaitement 
cette Langue. Il y a bien du t«tt)s inuttte 
pdi^ an Risgeht dans ce Méciôt ^ (i tên pe&t 
appelter ceitis inittik ^ qœlqtie pattte de ce^ 
hii qui s^empiof e à tfite occupaden âteiffi no^ 
Ue dand le fond ^ qutf l'inftfuigHôti dé k Jéu^ 
ntdt. Et 5 comme rien n'empêche êMi qut 
n efi fbtic pas prdfeffion , dç si'ap^iqilët aiï^ 
mêmes Etudes que cedx qvd la font , qùarid 
ils fonc auffi laborieux & éclairéd , flc qu'ils 
ont autant de génie pour les Langues qu'en 
avoît M. de Vaugclas jc'cft a^s^ôir bien ma! 
profité de la Lefture dti fon merveilleux Oû^ 
vtagè^ que de n'y avoir pas connu , qu'il 
^avoit auffi bien le LatiA cju'il efl louable Se 
mile de le fçavoir. 
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Longlfequcn &vejlig^fcmper adorai 

Quoiqu'un Critique foît auffi obligé d'ê- 
tre modefte dans les matières qu'il entend 
k mieux , que dans celle qu'il entend le 
moins , il faut pourtant avouer qu'il feroit 
plus excufable de ne l'être pas fur des fujets 
où il excelleroit, que fur d'autres. Vous 
croiriez fans doute , que notre Autem eft 
auffi fçavant en Latin qu'on le peut ctre, 
parce qu'il a eu l'audace de taxer d'ignoran.. 
ce dans cette Langue un auffi grand Per- 
fonnageque M. de.Vaugelas. Vouscnalb 
juger par la manière dont il traduit Cicc- 
to\y , & vous venez fi fa capacité doit faire 
fopporter fon immodeftie. Il n'y a pas de 
plus certaine marque de bien fçavcflt deux 
Langues , que de bien traduire de l'une en 
l'autre, C'eft ce qu'on attendoit plus que de 
perfcMiiie , d'uii homme qui a écrit fur tou^ 
tqsdeujç. Voici ^ cependant , comnaent il 
tourne ce paffage : Loqueudi cUgantia 0" 
getur legendis. Oratoribiis & Po'étisifu^ 
cnim un vtun$ , qui ornare nondum p^ 
urant ta qua diçthant , omncs profi p^^" 
çlarï locuti (i). . 

Premièrement , il ?net qnia dans fa Cita- 
tion, au lieu de. jf«i, quoique )'aie trouve 

(0 Ciccr, de Orat. Lihr. JIL' 
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qui dans toutes les Editions que j*aîj)u voir : 
& ce n'eft pas une faute dlmpreflion 5 car 
il traduit fur quia , quoique le fèns y répu- 
gne, comme je le ferai voir. Voici la Tra- 
dudlion : Cicéron confcilU^pour apprendre 
À iien parler , de lire Us anciens Poètes & 
les anciens Orateurs ; parce > dit-il , que ne 
s^ étant pas encore avifés des expreffions fi^ 
garées y ils ontprefque tous bien parlé ( 1 ). 

Secondement, Ciccron ne parle pas plus 
des Figures en cet endroit , que des autres 
ornemens du Difcours. 

Troifiémement , nondum poterant ne 
veut pas dire, ne sUtoientpas encore avifés J 
Autre chofè eft , ce me fèmble , ne pouvoir 
faire ^ autre chofe y^ne fi pas àvifir de 
faire. 

, Quatrièmement, Cîcëronne veut point 
dire , que ce foit à caufe que les Anciens ne 
pouvoient pas eixore oraier leurs Difcours , 
comme le Critique traduit par quia , qu'ils 
parlpient élégamment. Vous voyez bien que 
cela feroir ridicule j comme fi les ornemens 
du langage pouvoient empêcher de bien 

f>arler. Mais ce qu'il veut dire , & le vrai 
èns de tout le Paflage eft , que la beauté de 
Vexpreffion fi perje3ionne à lire les An-^ 
ehens , parce qu*ils fi font prefquetous eX'* 
primés excellemment , quoiqu'ils nepujfent 
(0 Pâg. 30Î, 
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pas encore orner le Difcours , comme otl ' 
a fait depuis ; le peu d'ufage qu on avoir 
fait jufqu alors de TEloquence, n ayant patf 
encore donné occafîon d'en inventer les or-» 
nemens. 

Notre Auteur ne traduit pas mieux dani 
fa Préface , cet excellent Paflage dcQuinti- 
lien, i*i ex eu quod flûtes fadunt confia" 
tudo nomcn accipiat , periculùfiffinmm ia^ 
bit praceptum , non orati^i modo 9 fi^ 
quod mof^LS ejl , rita (i). » Si on prend 
» pour Ufage ce qui cft en pratique parmi 
» le plus de gens, les Préceptes en lerôtit 
^ dangereux , non feulement pour le Lan- 
*> gage ^ mais encore pour la conduite de la 
w vie. » Il a voulu dire pour les Mmurs } car 
c'eft ce que Quintîlien a entendu par r/>^ f, 
& non pas la conduite de la vie ^ qui eft, 
comme tout le monde fçait , une chofe di& 
férente des Mcisurs. 

Plus bas encore, dans le mêmcPaflke^ 
Confiutudimmfermofns vocaèo €onfinJum 
eruditorum y il traduit , rappelle Ufa^e dû 
la Langue , la manière dont Usperfonms 
polies ont coutume de parler ^ Cela revient 
bien à la définition que M. Me Vaugclas 
donne de rufage ; mais ce néft pastèque 
ditQuintilien, puifque emditorum veut cfire 
hahilts > & non ipzspolies ^commeFAuteuc 

(l) Quintil. Libr, /. C</». V. 
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le traduît.Or il s'agiflbît en cette occafipn dç^ 
traduire Quîntîlîen, & non pas de détour- 
ner fon fentîment pour le faire rencontrer 
avec M, de Vaugelas. 

Cette manière de traduire efl: aflèz ordi- 
naire à l'Auteur , & par-là il ne manque ja- 
mais d autorités ; car quand elles ne di- 
fent pas ce qu'il veut, il le leur fait bien 
dire par force. En voici un exemple cu- 
rieux , dans la Traduction d*un PaflTage de 
Céfar. Ils ont des Idoles d*unc grandeur 
démefurie y dont ils rempliffentd* hommes 
yivans les parues qui les compofent , lej^ 
quelles font d^ofier ^ & où après avoir mis 
le feu y Us hommes qui y font enfermés 
meurent environnés defiamrfus. C*ef , dit- 
il ( I ) , ce que porte le Latin mot à mot. Je 
le nie formellement. Le voici. Immani ma-^ 
gnitudine jimulacrahabent y quorum con^ 
texta viminibus membra vivis hominibus 
complent , quibus fuccenfis , circumvenu 
fiamma exanimantur homines (i). 

Premièrement 5 il n'eft pas vrai quey?!- 
mulacra veuille dire Idoles en cet endroit , 
comme TAuteur le traduit. Idoles , comme 
tout le monde fçait , ne fe dit que de Fi- 
gures fabriquées pour être Tobjec d'un culte 
religieux ^ & ce n'eft pas dequoi il s'agit icL 

Secondement , pour traduire moi à mot ^ 

\\) Pdg. }87. (») C«fai: 4e BçUo GaU, Uhr. YU 



comme il dît qu'il fait , il falloîc traduire 
membra , Us membres , & non pas Us par-' 
tics qui Us compofint , comme il a tra<duic 
Mais il faut fçavoir , que fon but eft de faire 
voir par ce Paflàge , que les Anciens TeyJr- 
voUnt de tours de paroUs , qui rendoîent 
leurs Périodes trop longues j &afin que cela 
paroîfle mieux , il met quatre mots dans Ùl 
Traduftion , pour un qu'il y a dans l'Ofl- 
ginal. 

Troîfiémemeiit ,il en ajoute encore qua- 
tre autres pour la même fin , qui ne ibm 
pas non plus dans Latin -, car pour rendre 
mat à mot Yhomincs de Céfar , il &lloic 
.mettre Amplement ces hommes , & non 
pas comme il a mis , Us hommes qui y font 
enfermés. Mais c'eft que quatre & quatre 
font huit -y & huit mots de plus dans une 
Période la font paroître plus longue qu'elle 
ne paroîtroit , s'ils n'y étoient pas. Cela fe 
peut démontrer mathématiquement. 

Il n'y en a point qu'il ne feflè trouver 
trop longue , toutes & quantefois il lui plai- 
ra , en la traduiiànt avec ces circuits de pa- 
roles afFeftés. Et quainfi ne foit, qu'y au- 
roit-il de ridicuU à celle-ci , pour la lon- 
gueur , s'il l'avoir traduite mot à mot de 
cette forte ? Ils ont des Figures de grandeur 
déméfurée y dont ils remplijfent d^ hommes 
vivans Us membres fûts d'ofier y auxquels 

mettant 
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.mtttant Ufiu i CCS hommes meurent envi-^ 
ronnis dcjlammes. 

. Cela iVeft pas élégant, non plus que fa 
•tradviélion , parce que cela eft traduit mot a 
mot; auffi n eft-cç pas d'élégance qu'il s'a- 
gît entre lui & nîôidansce Paflàge; maïs 
pn n oferok dire , qu'il y ait rien de ridi- j 

cule pour la longueur, de cette manière que i 

je viens de le rendre , comme il le prétend | 

avec raîfon de la manière qu'il l'a rendu , fà j 

çUis infidèle du monde , dans une occafibn , | 

où la fidélité étoit fi eflentielle à ce qu'il \ 

jroulpit montrer. 

. Je ne fçaurois finir cette matière , fans i 

femarquer enccwe tfn contre-fens très re^ 
njarquablç dans un auflî habile homme que 
lui* Après avoir établi de cette forte , que lé 
iadneft plus diffus que le François ,41 ea 
pxcepte (i) qudques exprtffîons Latines , 
Ji courtes , dit-il , ^fiferrUs y qu'il efiim^ 
poJJihU de les bien exprimer en François , 
fans y ajouter quelque terme. 
.. Tout le monde avôit trouvé jufqu'à lui ,' 
que la meilleure partie -du Latin étoit d'ex- 
preffionsde cette nature , & il n'y a pas un 
Tradudcur eh notre Langue qui ne s'en foie 
plaint. Ainfi , il n'avoît que faire d'exem- 
plçs pour le prouver , & on l'en aurbit Weu 
çrii .lut fa .parole. Maisypuifqu'ileh vou- 

Tome IF. Z 
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loic allégaer , pourquoi en aller chercher an 
dansTEcricure, qui ne prouve rien moins 
que ce qu'il veut , pendant qu il y en a un 
iuLlion d'autres par - tout ? Comme , par 
exemple , dic-il , u Paffagt de S. Paul y 
Ego enim delibor. Car pour U traduire ^ il 
faut neceffairtment le faire de cette foru } 
73 Car pour moi , je fuis comme une Viâi- 
f> me , qui a déjà re^u rafperfion pour êtrç 
» (acrififée »• 

Se peuuil qu'il ne voie pas que ce qu'il ^ 
â de court de de ferré dails cetteexpreflîoa 
delibor , ne vient pas d'une énergie gram*- 
maticale , comme il le fuppofe ; mais feule- 
ment de retendue du. fens que la choie 
if^niflée par ce mot renferme , ^ de la 
pâture de cette chôfe figniBée > Comme 
elle n'eft point connue en France , & qu'el- 
le n'y a jamais été , il eft bien namrel , 
^u'on ne s*y foît pas avifc de faire un mot 
pour la iigmâer , non plus que pour figni* 
fia: toutes les autres Cérémonies ou l/Éu 
ges femblablesde l'Antiquité }uive y Grec- 
que , & Romaine , qui ne fe pratiquent 
plus* Ainfi , fi l'on veut faire entendre 
cette expreffion en François , il faut uéced 
fairement expliquer tout du long la choft 
qu'elle fiçnifie , commq notre Auteur a £ur ; 
comme u faudrpit l'expliquer de même en 
la Langue de quelque autre Pays quç ce 
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fitt, où k Cérémonie que ce mot fignific 
ne feroît pas plus connue qu'en Fraiice^ 
& conwfie il faudroît enfin tout de même 
expliquer au long en Latin plufieurs ter- 
mes François qui expriment des Coutumes 
ou des Cérémonies connues en France , fi on 
youloit faire entendre ces termes dans un 
Pays, où Ton n'entendroit que le Latin , 
6c où ces Cérémonies feroient inconnues. 

Pour vous rendre cette comparaifon plui 
fènfible , prenons qu'on veut traduire la 
Lettre de Voiture lur la Berne, dans la 
Langue de quelque Pays , où l'on ne (çait 
ce que c'eft aue la Berne. Ne feroit-oa 
pas obligé , u on vouloir fe faire enten- 
dre , de traduire y Je fus berné , par une ex-* 
plicatiôn beaucoup plus ample ^ que celle 
par laquelle l'Auteur traduit Jelitor? Of 
Je vous demande fi on feroit bien fondé 
là-4e(rus à dire que le François a des ex^ 
prcffiùns courus i^ ferries , comme il ledit 
<iu Latin fur un fondement tout (emUable ! 
En vérité , il falloit avoir bien envie de ci« 
ter S. Paul : & ces Mtffieurs , qui ont tarit 
afièâé de le citer dans leur Logique , 8t 
ailleurs , fans néceffité ^ ne l'ont jamais fait 
û ûiaUu^ropo&. 
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CHAPITRE VIII. 

Que la Critique ,ne doit pas être 
jlateufe. 

C'Eft ici une efpéce particulière d'îm^ 
modcftie , dom j*ai cru devoir faire un 
«Chapitre à part , au lieu de la comprendre 
dans le précédent. Elle confîftc à louer d'un 
ton d'Arbitre , qui adjuge un Prix , & qui 
jcroit faire grande faveur à ceux qu'il loue. 
J'appelle auflî ce vice du nom deflaterie,par- 
ce qu'on n'y tombe guéres fans affedation, 
f)C que c'eft d'ordinaire par quelque motif 
aufu malhonnête dans le fond , que la chofe 
cft honnête en apparence. Car il y a qua^ 
tre efpéces de flaterie , dont il feroît atïèz 
difficile de dire laquelle eft la plus criminel- 
le. Les deux plus connues font celles qui 
pèchent contre la vérité, en louant ceux qui 
lie font pas louables ; foit que la chofe dont 
oï\ les loue ne foit pas véritable ; ou , fi elle 
left véritable , qu'elle ne foit pas digne de 
Jouauge. La jplupart du monde ne connolt 
quç ces deux lortes de flaterie \ mais il y en 
a deux autres , qui ne font pas moins à 
blâmer , & c'eft , lorfqu'on loue d une cho- 
ie véritable , & vraiment digne de louange , 
mais pour. une mauvdiife fin, comme pour 
corrompre ceux qu'on loue, ou pour mepri^ 
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fer d'autres gens qu'on ne loue pas de même, 
quoiqu'on aît la même occafion de les louerl 
On nefedéfieroit pas qu'un Critique, auflî 
vain que le nôtre a paru dans le Chapitré 
précédent, fût flateur de toutes ces maniè- 
res. Cepeildant , on ne peut guércs rêtré 
davantage. Il ne cite jamais , qu'en approu- 
vant des Auteurs que tout le monde doit 
éviter , fuivant les principes que j'ai pofésr. 
Il en loue înceffamment d'autres , de fi peà 
de mérite,que fesLefteurs lereconnoîtront 
facilement à cette marque , fans que je les 
nomme 5 pendant qu'il va démêler curieu- 
fement dans les pluseftimables deux ou trois 
endroits , qui font peut-être les (èuls négli- 
gés , & qu'il les nomme ptefque toujours , 
loit qu'il les approuve ou les reprenne , fans 
les louer. Je luis forcé d'en citer quelques- 
uns de cette forte , pour fervir d'exemple, 
de peur qu'on ne croie que je lui impofe. 
Je n'en vois guéres entre ceux qu'il cite ; 
de plus généralement eftimés , que les Au- 
teurs des mœurs des Ifraélîtes, & des der- 
nières TraduâJons de la Rhétorique d'Arif: 
tote , d'Horace , & de Terence. Or quelle 
idée un Lefteur ignorant peut-il prendre de 
ces livres dans le fien , quand il les y voit 
rarement approuvés , & fouvent cenfurés , 
mais preique toujours (ans éloge ; finon^que 
peux des autres , qu'il loue toujours , font 
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beaucoup meilleors? Cependiint, ce h^eft 
pas à dire que ces autres ioient infaillibles , 
parce qu'il ne les reprend pas. S'il écoit jud 
te de les punir de Tentêcement qu'il a pour 
eux , il feroicbien facile de montrer le con<» 
traire. Tout le monde fçait , qu'il y en a , & 
des plus terribles, dont les fautes ont été 
fclevées plus d'une fois avec tant de force, 
qu'iU ont trouvé à propos de les diflîmuler , 
tout terribles qu'on s'imagine qu'ils font. 

Il n'eft pas moins à blâmer , qui le croi- 
roit^ pour ceux qu'il loue à jude titre , que 
pour ceux qu'il loue injuftçment. Le Public 
n'attend pas après fon Jugement , pour re- 
çonnoître le mérite des gens excelleiis , & 
n'apprend rien de nouveau à les voir louer. 
Il ne fait donc rien en les louant , nî pour 
eux , ni pour les autres. J'ajoute encore , ni 
pour lui ; car il eft facile de juger , que (on 
put a été de leur faire fa cour , ôç d'attirer 
desProtedeurs à fon Livre. Mais je crains 
bien que cette adreflè ne lui réuffiflè pas, 8c 
qu'ils nç lui fçachent pasaflezdegré des élo* 
ges qu'il leur donne, & que perfonne ne leur 
contefte, pour partager avec lui l'iniquité de 
fes cenfures , en fc déclarant fes Partifans. 

Quel efFet peuvent donc produire ces 
louanges ? Nul autre, que de faire fentir aux 
Ecrivains qu'il ne loue pas l'extrême diflfe- 
jrçuce qu'il y a , félon lui , entr'eux& ccui 




Ç-H A P IT k fi VIÏI. 1^! 

qtf^âkme. Voyez dans combien d'inconvé^ 
liiensdi(Férens& inévitables on tombe en 
critiquant , pour iàtisfaireladémangeaifon 
ambitieufe , indifcrette, & maligne de nom* 
mer. Il femble , qu'il ne rende juftice au 
mérite, que pour chagriner ceux à qui il n'en 
trouve pas, pour donner plus de poids à 
la cenfure qu'il fait des uns , par le bon dis- 
cernement qu'il fait voir à louer les autres» 
Quel horrible détour , (î cela étoit , pour 
affliger des gens qui ne lui ont jamais rien 
fait ! Qui fe défieroit d'un artifice fi mali- 
cieux , & fi plaufible ! Mais à Dieu ne plaife 
que )e le juge fiir les apparences , & que je 
lui attribue des intentions criminelles , tant 
qu'il en peut avoir d'innocentes. 

M. de Vaugclas s'eft bien gardé qu'on le 
pût Soupçonner de rien de femblable. N'a- 
vez-vous point remarqué , qu'il ne homme 
non plus les Auteurs qu'il approuve que 
ceux qu'il reprend ; & qu'il fe contente , 
tout au plus , de les défigner d'une maniera 
qui ne torce perfonne a les connottre ? Jt 
nomme Us morts quand jt Us Uut , dit-il 
lui-même , afin qu'on ne crût pas qu'A en 
ufàt ainfifansdeftein -, mais non pas Usptr* 
fonnes vivantes y de peur de Uur attirer de 
l^ envie , oudepajferpourfiateur. C'eft dans 
fon admirable Préface , que je ne me laflTe- 
rois jamais de citer. ËiUce qu'il n'aimoit pas 
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autant lest)on$ Auteuts vivans qu'il allègue ) 
quiétoîent prefque tous fes intimes AniBi 
que notre Critique aime ceux qu'il cite , à 
la plupart defqueis il n a peut-être parlé de 
fa vie? 

Que fi M. de Vaugelas paroît trop fcru- 
pulcux , ou d'une autorité trop peu confidé- 
rable , on trouvera apparemment celle du 
Vaugelas de lancienne Rome de plus grand 
poids. Il n eft pas néceflair e d*avertir , que 
c'eft de Quintilien que j'entens parler. Or,^ 
non content de remarquer^que Cicéron n'a^ 
voit parlé que des inorts , comme jeTai rap- 
porte plus hauCj^ ayant à parler lui->même 
d'un Auteur vivant de mérite fort dîftingué, 
il le défigne d'une manière fi obfcure,qu'on 
ne fçauroit juger qui c'eft , quoiqu'on con- 
noifieadèz lesllluftres de Ton tems. <c Nous 
j> avons, dit-il, la gloire de poflcder en- 
»core un homme digne des louanges de 
î> tous les ficelés. On fçait aflèz qui je veux 
w dire : on le nommera quelque jour. » Su^ 
pcreji adhuc & exornoi œtatis noflrm glo^ 
riam , virfœculqrum memorid dignus y qtd 
olim nominaHtur y nunc . intelligitur ( i ). 
Et de peur qu'on ne crût, que ce fût pat 
négligence , ou par envie , qu'il en ufoit de 
cette forte, il a voulu en rendre raifbn, 
auffi bien que M. de Vaugelas 5 car après 
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avoir parié de tous les morts qui avoîent 
bien écrit de la Rhétorique avant lui. « Il y 
» en a , ajoute- t-il , encore plufieurs aujour-i' 
» d'hui non moins eftimés , qui m'auroient 
» épargné bien de la peine , s'ils avoient 
a» voulu ne rien laiflèr à traiter de toutes les 
«parties de cet arr. Mais je ne parle point de 
f> ceux qui vivent : le tems de leur louange 
» viendra quelque jour ; car leur mérite ira 
»jufqu'à la poftérité: & Tenvie, qui ne 
» s attaque point aux morts , mourra avec 
» eux ». Parco nominibiis viventium , ve^ 
met earum laudifuum tempus ; ad pojlc" 
fos emm vinus durabit^ non pcrvtnitt in* 
vidia(i). 

Vous voyez , que ces excellentes paroles 
reviennent au noble confeil du Sage, de n^ 
louer qu après la mort. J'avoue , que la pra^ 
tique contraire eft utile dans le Commerce 
du monde, & qu'il eft peu d'amcs d'affez 
bonne trempe , pour réfifter au poîfon de 
la louange ; euoiqu'a dire vrai , iî foit bien 
honteux de le lailïèr corrompre avec une 
monnoie , dont les plus paUvtes (bût riches, 
&: dont les moins gens de bien font le&plu$ 
libéraux. ^ 

Mais à quoi nous fervent nos études , fi 
elles ne nous élèvent pas au-deflus de cette 
foibleflè ? Il n'y apdntde louanges iquidoî^ 



174 Dt tA Critïosb, 
vent moins oblige , que celles que les genf 
de Lettres fe donnent les uns aux autres. 
C'eft une Nation qui ne parle jamais de 
perfbnneavec indiflFerence: il faut toujours, 
ou qu'elle loue , ou qu'elle blâme ; mais fi 
elle blâme , ce n eft guéres fans intérêt. Ils 
font fi connus pour avides de gloire , qu'on 
atoujours fiijetde croire qu'ils ne travaillent 
à celle des autres, que pour obliger les autres 
de travailler à la leur. Il fè fait entre-eux ua 
Commerce continuel d'éloges , qui ne per- 
fuade guéres le Public , & qui te fait rire 
quelquefois. Mais pourquoi Teroient-ils plus 
cxemts que le refte des hommes d'un vice fi 
général & fi autorifé , dans un fiécle , où la 
fliaterîe s'eft répandue avec un débordement 
qui fcandalifera la dernière poftérité ? 
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Que la Critique ne doit pas être 
outragtufe. 

IL s'agît ici de la plus indifpenfàble & plus 
générale des obligations d'un Critique. Il 
n'eft pas împoflîble d'être modefte en criti- 
quant , témoin M. de Vaugelas : il n'efl pas 
non plus difficile (^e n'être pas flateur -, mais 
rien n'eft plus facile que de n'être pas outra- 
geux. La répréhenfion eft déjà aflèz odko- 
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fed'dle-tnême, quelque adroitement qu'on 
]a prépare^ ou qu'on la déguife » fans la ren- 
dre encore de plus mauvais goût par les ter- 
mes dont on ladàifonne ; &, de quelque es- 
prit qu'elle foit foutenue , elle ne fçauroit 
jamais plaire qu'à de méchans cocurs^quand 
dleeft traitée de cette forte. 

Je n'aurai pas grand'peîne à en trouver 
des exemples dans r Auteur qui m'en fournit, 
tout fiateur qu'il eft ; car on diroît à l'enten- 
dre , qu'il eft le Didateur de la République 
des Lettres , Se que tous les autres ayant 
compofé par fon ordre , afin qu'il pût régler 
les rangs entre eux , il a autorité de leur aC- 
figner a chacun leur place , par lescenfures 
plus ou moins fortes qu'il en fait. Que ré- 
pondroit-il, fi quelqu'un deux lui deman-» 
doit , ^ui vous a itabliJiig^ tntre nous? 
Quand il traite l'un SafftBi y l'autre de 
pédantefquc ^ celui-ci àt petit ejprit y celui- 
là àcfaifeurd* Entretiens , de certain Au-^ 
teur qui a voulu faire une Rhitorique (i ) . 
& mille autres manières méprifantes & ma- 
lignes de les défigner, dont tout honnête 
homme doit fe garder , à plus forte raifon 
un dévot , tel qu'il veut paroître dans fon 
Livre ? Car il y fait parade en toute ren- 
contre d'une grande délicateflè de confcien-- 
ce j mais la fcvérité de la Morale qu'il y 
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étale avec tant d'oftentatîon , feroît , ce me 
femble,bien plus chrétiennement employée 
à éviter ces expreffions injurieufes , qui ne 
font nullement néceCTaîres pour établir fès 
fentimens. 

' Qu'il y a loin de cette manière de criti- 
quer à la bonne ! Yoyez avec quel foin 
M. de Vaugelas , qui étoit fort dévot, mais 
qui n etok pas un dévot de profeffion , a 
évité cet écueil des Critiques ; les précau- 
tions qu'il a prifes pour éloigner de lui tout 
foupçon de vanité & de malignité , pour 
adoucir l'amertume quieft inféparablement 
attachée à la répréhenfion , & que la nature 
â toujours tant de peine à digérer. Les Maî- 
tres 5 -dit-il , m^ont appris qut cette façon 
d* écrire ejl vicieufe : ce n^ejl pas une régie 
qiiejefajfe ; je neprétens pas avoir cette 
autorite. IL me femble que ce ri*ejl point 
nettement écrire ; je m^ étonne que pLujîeur% 
Ecrivains nes\en apperçoivent pas : & une 
infinité d'autres tours femblables , également 
jnodeftes , & obligeans. 

Un Critique , qui cherchoît tant d'adou- 
cîflèment , n'auroit pas dît, comme le nô- 
tre, fur le Traité des Ballets, que X^fçavant 
Religieux , qui l'a fait , y explique fort 
doSement ce que c ^efi que Capriole ( i ) y & 
qu V/ ejl difficile de croire qu'il ait emphyc 
il) Pag. 10 j, 
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à la plus grande gloire de Dieu tout le tems 
qu'il a mis à le compofer ( i ). 

On peut dire d'un Auteur qui n'eft pas 
de r Académie , (ans l'outrager beaucoup , 
qu'il ru fe pique pas tant d^ écrire purement^ 
que clairement : mais d'un Auteur qui en 
eft, .& par confcquent reconnu pour Juge 
compétent de la Langue , n*eft-ce point 
roflfenfer que de dire (i) , qu'il ne^î met pas 
beaucoup en peine des mots , c^'Afait des 
métaphores fi bajfes &fi grojfieres , qu^x>n 
nefçauroit les adoucir par aucun correc^ 
fif; Q^tfon exprejjîon efifbrt baffe y & 
plate ; qu'il a fait une faute groffiere con* 
tre le régime , &c? Et quand même un Au-% 
teur ne feroît pas de l'Académie , n'eft ce 
point s'érieer en Cenfeur public à titre d'of- 
fice , que de prononcer fans aucune néceflï-. 
te ( î ) qu*il/ê trompe en cette rencontre , auf 
fi bien quenplufieurs autres } qu'un autre 
ne s'entend pas dans ce qui regarde la déli^ 
cateffe de la Langue ; que le langage de 
^elui-ci efi bien plus précieux que correct ^ 
que celuiJà fe trompe groffiérement , ù 
que fa raifon efipitoyable ; qu'il jfai^ de fort 
méchantes phrafes } qu'o/z ne doit pas s' é^ 
tonrur de fis fautes 9 qu'il ne fe peut rien 
4e. plus plat 9 & que fis mots font pitié i^ 

{\) Pag.aïi. (i) Pag. i8tf. 304.305. HK * 
.( I ) Pag, ^04. ^50. ^77. ^8*. ^J K 
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qu'un Livre nUft non plus rccommandabU 
par fa diSion , que par Us chofcs qu^ilrcn^ 
ferme. Voilà un Auteur bien à fon aîfe ! 

Goguenard , dit encore notre Critique 
quelque part ( i ) , n'ejlpas un nom fart ko* 
noratle , & Magifier s^ emploie dans U 
Style railleur. Quoiqu'il ait fait bien des 
décidons auflî peu néce{Iàires que ces deur4 
là , on ne laiflè pas de voir , qu'il n a par/c 
de ces termes injurieux , que pour avoic 
prétexte de rapporter en exemple une ap- 
plication qui en a été faîte. 

Quand il ne traiteroit de cette manière , 
que des Ecrivains vulgaires , fa licence fè- 
4ïoît toujours infupportaUe. Que fèroît-ce 
donc s'il en avoît traité ainfi qui font d'un 
mérite diftinguéi Cela feul ne fuffiroit-il 

s pour détruire tout ce qu'il a dit contre 

autres , & ôter toute croyance dans Tef- 
rit des honnêtes gens à la cenfure qu'il en 

it? Je n'eiitreprens pas de défendre tous 
les bons Auteurs qu'il traite indignemenc 
J'aurois trop à faite. Un ou deux luffiront , 
pour juger de fon difcernement , ou de iâ 
bonne-^oiy & prouveront autant que vingt 
contre lui. 

ïl eft facile de (çavoîr , que les Entretiens 
fi^r Us Sciences font d'un fort habile hom^ 
me , fameux par un grand nombre de bonsi 

(O P««. »4i. fi^ l«^. 
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tîvres en dîfFcrentes matîeres , quoiqu'il 
plaîfeà notre Critique de TappeÛer un jai" 
fcur d* entretiens. Mais comme il échape 
quelquefois à de bons Auteurs de faire des 
Ouvrages médiocres , quand ils écrivent 
beaucoup , comme celui-ci , il n*eft perfbn- 
ne qui ne crût fur cette manière de Tap- 
pdler, que ces Entretiens font quelque 
chofe de fort chétif. On ne peut excufer > 
dît le Critique (i), cette négligence d'un 
faifeur d* entretiens , qui dit , en louant une 
Communauté qui efi fort au-dejfus de fes 
louanges ; Ils vivent dans un grand éloi^ 
gnement du monde ^ & mépris de, ce quon 
y appelle grand & agréable. Cette phrafc 
efi efiropiée , &c. 

Qui croiroit que le Livre, dont il parle 
de la forte , fût un des plus utiles , pour ce 
qu'il traite , & des plus inftruâifs cle notre 
Langile ; aufE eftimable pour le moins , à 
tout prendre , que bien d'autres qu'il ne cite 
jamais fans éloge ? Que fî cela efl vrai 
comme il efl facne de le vérifier ^ n*efl-il pas 
i:efponfable At l'idée injufte & défavanta* 
geufe qu'il en donne , fous prétexte de trois 
I ou quatre légères négligences d'ezpreflioa 
î qu'il remarque ? Et lui , qui loue quelque- 
fois des Auteurs fi médiocres , fans aucune 
jnéceffité ^ puifque c'efl en les approuvant , 
(O l'-j. 548. 
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ne devtoit il pas du moins marquer le mé: 

rite de celui-ci en le reprenant , s'il n y avott 

■point de malignité dans fon fait? Je vous 

avoue , que quoique je ne cpnnoifle cet 

Auteur que de nom , je rcns avec plaifir 

ce témoignage à fon Livre , parce qu il na 

pas fait l Paris le bruit qu'il mente , tout 

Sein qu'il eftde bonnes chofes ; pendant 

que tant d'autres, qui ne font dans le fond 

•que paroles & rien plus, y font proncs par 

tant de gens , comme par notre Crmque, 

pour leuîpoliteffe prétendue toute aflPeaee, 

artificielle , & qui n'a rien d'ongmal m de 

"folide. -..«./. it 

Uxisl^i^'^i'^xcufaiUicinfupportabU 

de toutes fes cenfures . pour me fctyir de fcs 
termes , eft celle qu'il a faire (i) àyiTrmtc 
de Morale Jurla Vahur. S'il eft vrai qu un 
iTialheureux eft une chofe facrée ,cet Auteur 
eft celui de tous à qui ilfalloit le mdns tou- 
clier , tout mort qu'il eft. Sa difgrace aea 
quelque chofe de fi pitoyable, qu'il n'y a 
•point d'homme de Lettres fur-tout, qui ne 
doive frémir en s'en fouvenant , bien loin 
de lui infulter ; puifqu'il eft certain , que a 
pauvre ôarcon n'étoit tombé dans letac af- 
freux où il apaflè les dernière? années de 
ïa vie , que pour s'être trop appliqué. Un 
iiomu.e de l'Académie Françoife , cnteçm^ 
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jfoMt avoir perdu l'efprit , n eft pas une 
aventure fi ordinaire, qu elle puiflè être ou- 
bliée en parlant de fes Ouvrages. Toute h 
France la fçu, & il n'eft pas à prefiimer que 
notre Critique Tait ignoré. 

De quelque manière qu'on infiltre à un 
malheureux de cette efpéce , quoique ce ne 
^it qu'à fa mémoire , c'eft toujours une 
inhumanité. Que fera-ce donc de s efforcer 
de montrer , qu'il s'étoit mis dans cet état 
pour faire de fort mauvais Livres , parce 
qu'il en a fait un qui déplaît à notre Criti- 
que , parmi plufieurs autres qui ont leur mé- 
rite , comme la Tradudîon de Sallufte , & 
du Dialogue de l'Orateur de Cicéron ? 
Pourquoi ôter à fes parera & à fes amis la 
feule confôlâtioii qui Içur refte , en 'décriant 
autant qu'il fe peut , les Reliques , fi pré- 
cieufes pour eux ^ de Ëi raifbn & de fon ef- 
prit? 

Quand la cenfure qu'en fait notre Cri- 
tique fcroit la plus jufte du monde , il ne 
fçauroit parer à ce reproche. Que feroit-çe 
donc , s'il avoir tort > il reprend cet Auteuc 
d'avoir ait le Lycée & le Portique , pour di* 
re les Stoïciens & les Péripatéticiens , par^ 
c«, dit-il, qm c^efi faire parade de certains 
mots qiu tout le monde n entend pas. Mais y 
outre que fes mots de Stoïciens & de Péti-^ 
patcticiens né feroient pas entendus àe plôj 
Tome IF. A a 
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de monde que ceux de Portiqiu & de Zy- 
cic , de quel monde notre Critique entend^ 
il parler? Il ne peut entendre que le monde 
à l'ufage duquel un Livre de Morale peut 
être ; car il importe peu que tout autre mon- 
de que celui-là entende, ou n'entende pas , 
les mots qui fe trouvent dans ce Livre. Or, 
comment peut-on dire que le Lycée & le 
Portique foient des mots , que tout le mon- 
de , à qui il convient de lire un Traite de 
Morale 9 n entende pas ? 
. Maïs ce n'eft-là que le prélude. Voyons 
ce qui fuit. C'eft un exemple tiré de ce 
l^aité; lequel , félon notre Critique , renfer^ 
mefeul prefque tous les défauts qui accom^ 
paghent le Style pédanufqiu. Ce Style 
conjijle , dit-il , outre ce que j'ai déjà rap- 
porté , à parler toujours avec emphafi , à 
fefervirfans ctffe des termes de Sciences , ù 
à être bouffi de Grec & de Latin. Or îl me 
fémble qu'il li'y a êî'emphafe dans cet exem- 
ple , que celle qui eft naturelle au fëns qu'il 
renferme , & au fujet qui y eft traité ; que 
les urmes de Sciences , qui y font , y vien- 
nent proprement , & nécefiàirement ; que 
deux mots Grecs , & un Latin qui s*y trou- 
vent , ne font pas à blâmer dans un TrMti 
dc^matique fur la nature d'une vertu ; 8c 
qu'ils ne fçauroîent être employés plus a 
propos qu'ils Fy font. 
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Il ne faut pour leprouver , que rapporter 
fimplemént le Padàge même, en retranchant 
ces^crois mots , dont }€ conviens, que cet 
Auteur àuroit pu, mais non pas dû , s'abfte- 
nir , vu da nature de fon Ouvrage. Que fi , 
en ôcamt ces trois Tnalheurôuxmots ; tout le 
reftedefon Difcouts paroît bon , &mcm& 
agréaUô , )e vous demande , fi* ce n'eft pas^ 
une aflFeftation ridicule de non-pcdanterîey 
It^yc^ m'exprimer de cette forte, que de 
prétendre que ces feùls mots fiiffifent , pour 
readrece difcoars unniodéle dnStyUp/dan^ 

L*une des plus défagréables fiijétîons des. 
Ouvragés de Critique , comme celuiicî , eft 
lavrépetitîoft des paflages, Iç plus (buvant* 
dnhùyeuf^ , qnoîque riéçeffaire. Mais ^^ bien 
qiie cehii donc il eft qiieftion ici ^entre'noos 
kàt aâeiK lottgjil cft choififi judicieufemcnt,* 
qiiejene<:rains point d'ennuyer en lerap^ 
portant. Le voîcr. 

'.^ ï^ Lutins , p^ar U mot de, Vertu , entend 
dentfingidvhtTfuntha VsAem , comme s^il^ 
àvùUÀt pmfe y que la valeur fut la finit 
f^énupar excellence. D^ ailleurs y quelques^' 
uns ùntejiimi avec beaucoup devrcufim^ 
btance y que ce mot tire ^fon origine d^un: 
nom quijigmfie VHomtnt. UneJemhlaHe 
Etymologieefi tout-^à^fait évidente dans tm 
Ld»^ GiPUqm x qui nohfiulement Âen^ 

A a i) 
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ne Itmom finirai de Vtrtùà laValturymalç 
qui rappelle encore d*un autre qui (èmble 
marquer y que V homme y trouve fan véri^^ 
table caractère , & quilfaroit indigne de, 
porter le nom d^ homme y s^ il manquait d^ew 
avoir le cœur. La langue des Grecs -, ni 
celle des Latins , h*ontpas tarit fait d^hon^' 
neur à cette Vertu , que lui en a fait la nô^. 
Xre. ITefi'Ce pas une chofe remarquable , 
qu^on lui aitafèclé le hùmmime^qu*onem'^ 
ploie pour exprimer le prix des chofes^ 
comme Ji on vouloit faire entendre , qtt^ les 
hommes ne valent peu y ou beaucoup^, quà: 
proportion de leur courage. 

Il faut être bien prévenu contre TAuteor 
<îe ce difcoùrs , pour s «crier là-dcflus ^fc 
peut'il rien voir de plus pédosntefque ? Oui' 
Éins doute, puifqu'il ne: peut>^e qualifié 
de cette forte , que par uhe injuftice exorc^ 
me. Si tout leLivre re(îembloit à cet endr^» 
peut-être y auroît-il quelque chofe à recfîre^- 
Mais qu'au commencement 4'uri Traiti^de 
Morale un Auteur employé une page à exa- 
miner l'origine du m>m de la v^ertu dom ik 
veut traiter , quand cette origine- éft au(S< 
figiiîficatîve que celle-ci, c'eft. une. délica^. 
telle qui ne feroit pas pardonnable à ua ' 
Courtifan , ni à une femtna,.que dç diie< 
que nV« n^èji plus pédanufque^ > 

Sur quel fbndemôut peutnaiii préjEcçk^^ 
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que Vetymotogie rCtfi pas une véritable 
yreuvc de l'idée qu on a eue des chofes , &c 
qu'oit en a voulu donner , en leur împofanc:^ 
(tes non)s ^ quand ils fi^nc d'auffi grand iens ,' 
qtiê Ics^ noms- Grecs , Ladns , & François 
de la vertu qui feit le fujet de ce Traité ? Ne 
fontJls pas voir èkîrement , qu'elle a cté^ 
confidérée dans ces trois Langues , comme 
la plus noble , & la plus virile , de toutes les:» 
vertus;?, c'eft tout ce que cet Auteur a voulu 
ptoiivcr^f n cet endMt ;.car quecefoit jutte-» 
ment , ou>©pn ,.qa elle a été confidérée dc> 
cptté forte, ce ft*eft pioîbtcc qu'il y examine^» 
Or vje.dQmandc^siiLy^a.rîcn de plus taifon-. 
ndW€& de.plus n^iuriel à un Auteur , que de- 
iriievet re3ftcçllence:dc fbo fiijct , autant que^ 
la védté le pernaet î: / . » . . i 

. Noire Critique ne fe pktindm |)as ,de ce: 
que je lé traite de Coàrtiian dam cette ren^ 
çpritre , où ijten afFe^Se fi ouyertenient le. 
ftyle & les fentimeiM. VeulantiparUr , dit^, 
il^ dcl^ vale$fr^ Mo^Jiignei^Jç J?aupHn^^' 
à qui il a bien ofc dédier fon^ Ouvrage. . Voi*\ 
là âiliicéiBent Ui|e grande. Jj^ence à .on 
homme de l'AcadénaJe, qiM a penfioa dit- 
Roi , & qui^ieft chargé du foin de fa Biblio- 
thèque » i'<>/ir dé4ier un Livre de Morale- 
à u» Prince dfc qviînze^m. Vous avez' pu- 
rema;:quer jufquici que je. ii'aime pas à 
m*emport^r jM^ii^/la p^tiçiKe mcchape: 
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cette fois. Y a-t-il de Valet à la Gour \ qui 
pût marquer plus grofficremeiit , que par 
cette Critique , la frayeur bafie & fervile 
que la canaille a des Princes : ni rien de 
plus indigne , je ne dis pas d^in dévot, mais 
Iculeraent d'un hommfe de Lettres , que la 
diipofition de ccrur ^ d où cette expreffîon 
doit être néceflàirement partie ? Comment 
q/i-c-il lui-même avancer à la vue de route 
la France , que c'eft une audace blâmable 
dans un Ecrivdn de cette qualité i que d*é. 
dire à un jeune Prince fui; les vertus>les'pfa]s 
convenables à fa condition? Y a-Cril quelque 
Loi , qui défende à ceux qui ne font pas 
charges de leur éducation , de l^ur dire de 
bonnes chdfç&, de oraiter avec eut des ma^ 
tieres de Morale qui les regardent , ôc de 
itsndre public ce qu on en penieV Ne fbn- 
Ue-t-il pas qu'ils ne doivent être kifixuics 
qu'en cachette , & qu'il faut bien fe garder 
de faire connoitre au monde , qu'ils ne /ça- 
vent pas toutes chdès naturellemenc , ôc 
iaiis avoir rien appris ? 

Voilà comment ké gens de Lettres de- 
viennent de grands & magn^uesfiatcurs , 
pour me fervir des termes de Longîn 5 au 
lieu de fe conferver foigneufèment dans la 
pbflèffion de l'hohrtête Uberté, & de la fage 
bàrdieflè, qui eft naturelle & fi néceflàire 
au^ bons £lprii$« C^ ainfiqu'en corrçnipc 
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eduî des Grands , en leur feifant accroire: 
par ces fortes d égards outrés & ridicules , 
qu il n-eft prefque permis à porfonne de 
leur parler ; que la raifon , que la vérité ne 
doit pas avoir le même accès auprès d'eux , 
qu*auprès des autres hommes j & qu au lieu 
que les autres hommes font obligés de \i 
révérer , qui que ce foit qui la leur repréfenr 
te , les Grands ne la doivent écouter , que 
quand elle eft accompagnée des titres , desr 
charges , & des autres marques extérieures 
d autorité qui lui font étrangères. En vérité , 
quoique notre Critique parle beaucoup de 
la Cour , cet endroit de fon Livre me feroit 
foupçonner qu'il ne la connoît gueres. On 
eft fort moqueur en ce Pays-là. Je m'aflurq 
que s'il y a été vu , on aura rt de cette affec-i 
tation de refpeft mal entendu ^ & qu'on au* 
ra trouvé , qu'il feit trop le Courtifan , pour 
être de la Cour ; comme cet Ancien fut re- 
connu à Athènes pour étranger , parce qu'il 
parloit trop bon Athénien. 

C§7 
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.CHAPITRE X. 

Qui eji l* Auteur des Réflexions Jîir 
^^^faS^ pTefent de la Langue. 

JE ne fçauroîs croire , que vous n'ayez k 
même curiofitc que moi de fçàvoir , quel- 
efpéce d'homme eft notre Critique, 
voyant l autorité qull fe donne, & lahau^ 
teur dont il traite tant de gens. Il n eft pas 
naturel qu'il en ufe de la forte , fans être 
pôufle , ou fbutcnu , ou même afluré d'être 
avoué,, en cas que fon Livre réufïiflè ; &, 
s'il ne veut pas être connu par fon iiom , 
puifqu'il ne l'y a pas mis ^ il èiut bien quTl 
prétende l'être ^r quelqu'autre endroit fort 
avantageux , pour ofer fe donner cette li- 
cence. Il n'eft pas néceffaîre d'avoir lu fon 
Ouvrage auflî attentivement que moi , pour 
découvrir d'où lui vient une audace fi extra- 
ordinaire. Il y eft marqué à dès caraâeres 
qui ne trompent point , & vous les recon- 
noîtrez facilement^ Je croîs d'autant plus 
devoir vous faire part de la recherche que 
j'en ai faite , qu'eue a'beaucoup contribué 
à la réfolution que J'ai prife de choifir iès 
fautes pour me fervir d'exemples.^ Si (on 
Livre n'a voit aucun appui, cela auroitètè 
peu néceflàire, étant auflî peu connu que 

VCHIS 
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trous (fîtes : & l'on pourroît quafi aflurer , 
qu'il ne le fera jamais davantage : car c'efl: 
une régie générale , qu'hors qu'un Livre 
foie excellent , fa réputation va toujours 
en diminuant. La feule exception , qu'il y a 
à cette régie , eft, quand un Auteur eft atta- 
ché à quelque parti confidérable des Lettres, 
qui ne l'avoue pas d'abord , foît parce qu'on 
ne l'eftime pas aflèz pour cela dans ce parti , 
ou que fon deflein eft odieux comme celui 
de notre Critique, ou pour quelqu'autre 
raifon. Alors on l'envoie feul comme un 
enfant perdu , pour voir ce qui en arrivera. 
S'il ne fait point de mauvaife rencontre ,& 
qu'il ne foit pas aflèz connu , en ce cas le 
Parti ne manque point de le faire connoî- 
tre, pour eflayer quel bruit il fera dans le 
monde, avant que de l'avouer ouvertement: 
On en parle comme d'une merveille ; on 
ti;ouve occafion de le citer à tout propos ; oa 
le lit , on le prête , on le donne à qui eu 
veut , & à qui n'en veut pas. De cette for- 
te, bien loin de tomber dans l'obfcurité , il 
fe relève quelquefois d'où tout autre ne re- 
léveroit jamais , & parvient à un degré de 
réputation , dont il n'aprocheroit pas , s*il: 
étoitabandonné à lui-même. 

Quelque peu de bruit qu'ait fait jufqu'îcî 
le Livre de notre Critique , il peut bien lui 
arriver quelque chofede fembhxblê , à ccai- 
Tome IF. Pb 
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fiderer les marques qu'il porte , le dévoue:- 
inent entier qu il y témoigne au plus fort 
Parti des gens de Lettres qu'il y ait aujour* 
d'huien France , & Topinioii qu'il y a Hen 
youlu donner au Public de fa liaifon avec 
eux. 

U approuve fur leur feule autorité vingt 
inots , que perfonne n'oferoit dire qu'eux : 
comme peinturer , fatuité y déchircmcne , 
ïncontradiclion y invitation yincxaS y in-» 
corruption y inexécuté y iruepxtJbU , infot'* 
fable ( I ) , & quantité d'autres pareils , dont 
ils ont enrichi la Langue. 

Il allègue les plus méçhans endroits de 
leurs Ouvrages , aufl[î hardiment que les 
plus beaux j témoin cet étrange Vers que je 
ne penfe pas qu'autre que lui ait jamais cîté^ 
quoiqu'il dife qu'on le ôtt, d'ordinaire , 

Dieu y dont nui de nos maux tCa la 
. grâces bornées (i). 

il foutient leurs manières de parler les plus 
yicieufesj^telle quecellençi» nous rmonccr 
nous-mêmes y parce; qu'oii dit bien renoncer 
la Foi(^) , comme s'n y avoir rien de (î or- 
dinaire dans notre laaguç , quç des Verbes, 

(f)Pag. j8o. 117» »î^» »^x.i7i* MT» iCip 
159* (i) Pdg> 3 5 5 9 Hyain. *AiuU ùini^ne Conditotm 
• (i) Pag. ti. 
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tfXL ont vmjxpKïÇ'dcTSLut certains noms ;. 
qu ils n'ont pas- devant d'atkres. 
i Si/jamaàsnti GcâmntaÂrka elt obligé de 
xeiidore iiaî&h de fd déciâ©»^, c*cft alîâté-. 
noeiitloc&ià'eUesfofitcomrê'rùià^ Cepen* 
éant BotEC Critique dit (i) , que Roi Pro^ 
phéu eft meilleur aoe Pf^c/fkéic Roi, qu^it 
avxme êtce /t/u^^/wy ^ns rendre d'antre 
raii^n dç fardécimfir>c^ ^amoritêde q^ 
qœs, ttouyeauài Livres^ dk fiétê' qir"tf ne 
nocbme pas4 Mtt^ils'ibuvÊiieifes à dîsviner ^ 
pui^'il âjotite ^ qu'ils fènc ^m/j ^rr^£: /^(^ 
Htcffe : 8c ieur^Autewpsfetoîeiic aufit cm-, 
pecfaésqsiie knà^icMiQSeaiËce fentimenc, pen« 
dant qu'il y aune railbn évidente pour le 
^càatraire. Ceft «Jue David étant cité en 
quaiBté de Pcoplïiêle , & non pas de Rôf , if 
cSt bœnv plo» ttatarei' dè^fe- détogner premier 
sennent p£» la* quaBfeé en laqueîlîé il eft cité , 
que pa«^c^ede^Rel,qtt'on n*àjoate, que 
pouc fè diitif^giM» des autres Prophètes , qui 
V^éccîent pas^ Ro^ comme iùi. C^cOt encore 
ttoe Sw le cas , où» ^mais , de raiTonner fur 
lar:Laf3gttè V atdH que M.- de Vaugelas ié 
déclare & le pratique , non feulement quand 
Vu&ge éa doueeux , mais au(E quandt il eft^ 
ec^mme id,d'àceord avec laraifbm Mais la 
iratfot^ Se TuÉlge joints cnfembfe ne font 



I 



ipi De. LA GRlTia.UEi 

rien pour notre Critique , en comparaifooi 
de lautoritc de.i:ei Mej^^^rs. 
, LQrfcm'il qmfuire -qudlque :; manière de 
parler , fans nomoier TAuteiir d'ôà il la ri-* 
rée ^ c'eft toujotirs y à coup iâr , de leut s Li- 
vres. On ne trouvera pas qu'il air eu une 
feule fois , pçiur quelque aucjcc Ecrivain que 
ceibit , ce mciiieigaijd^ qae M, de Vauge- 
las a eu pour tous c^iixrqaltâ terris y jufqu a 
^i^r le PaCage qu'il cenfore , de pear* 
ouxMi n'en recoii|îoi&? l'Auteur* J'ai àqa 
rapporté ailleurs cet honnête & ingénieux 
artifice -, mais il y a des chofes fi eâimables 
& de fi bon exem^e , qt^'on lae peut trop 
^ le répéter. ^ : - :: * 

Parce que çoot le mon4c à trouvé à redî- 
jçe à la longueur expdbitanjDè^e leurs Pério-« 
des , il décide , qu'on ne reprend que celles 
dont la longueur n 'ejl pas - naturelle ^ &nc 
yimt que d'un déplaunietit de. termes (1)5 
comme fi , à ces deux défauts prèsf^ il étoic 
permis d'en Êijre d'auffi longues qu'on Veut, 
Se qu'il n'y eut poii>t d'auçre^ailori que ces 
deux-là, pour^n'en pas faire -de ccop lan- 
gues. '■ ' ■ 

Rien n'eft plus vifible que fou afFeékadon 
3e critiquer les Auteurs, qui lont^té a(fe& 
téméraires, pour ofer traiter les mo^esina^ 
tieres que ces McJJieurs j comme entre au-i 
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très % 4?^nîec Tràd^teiir &4'8rfiîtatîon de 
.Jéfus^Chrift. Il' le.'diftinguê toujours foî- 
'gneufement du leur, quii appelle le boh 
(i) , de peur qu'on ne s'y méprenne ; pen- 
dant qu udit de l'autre ; qu*il c&,pm txaS , 
c^ïXfait de fort méchantes phrafes^ & qu'agi 
' w doit-pas s*itonmt.dtftsfcmieàé ' 

Ceftdans le mcmeefprôde partîalîtc^ 
,qu'il parle à&^VerSsdans laProfe , confime 
s'il avoit quelque.chofe de nouveau à dire 
fur cette Rernarque la plus tebattue de tou- 
tes , &; que le m.ême Vaaigelâs a ipujfi» , s'îl 
£ft permis de fe fervîç de €etôrnie<^ue notre 
CÎritique n'aime pas (i)^ Après ayoir nommé 
un Auteur qui a fait uii ¥ers, & avoir exa- 
géré fa faute, il reprend un àtcés Meffieurs', 
qui ea a faitdeUx toutjde:fuité^, ce qùieft 
autrement ins^^cufablc ; &. cependant , non 
contept de ne pàsle nommer , tomme îl 
nomme l'autre , il n* a pa s'enripêcher de le 
défigner par k qualité de tris-fameux & 
trhs-haHle Ecrivain, Si ce n'eft pas-là ce 
qui s'appelle acception de perfonnes , appre- 
nez-moi de cjrace ce que c'eft. 

Mais la plus claire marque à laquelle je 
l'ai reconnu pour être de leurs amis , & cel- 
le , je m aflure j qu'il défâvoueroît le moins , 
cft l'afFeûation de févérîté,qui paroît eti 
toute occaûop dans fes fentimeus fur la Mo* 

j[i) Pâg.4iî, 3J4, ji4, ÎJ7. (iJPag. 7oU 
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raie. Y €«iâ-^ de ^os'ipifîSIe , que <3'ave^ 
, tir , comme il £ak ( i) , qù*îl nef aut pas cfiie 
que rOpua & U Comidujbnt des diver- 
dffemcas ficulUrs ? S*eft-on jamais avîfc 
de 1^ qualifier dû k forcer Et cela pour 
4tvoû: occafion de dke , à propos ou non , 
que Us Laifuesmèmc ne peuvent pas Us 
jfrtn^re immocemmtnt. 

Ce qu'il dît fiir faire galanterie {z) ne 
paroît pas moins sSéâk. Outre que cette 
manière de parler n'efr pas des plus ufities , 
«quoiqu'il k dife , peitt-on prétendre , comme 
il £ait , egJiQ ce terme , ni aucun autre y en 
ÀËfe plus qLÛ^n n*en devrait entendre^ 
Puifque les expreffions ne font inventées 

Sue pour Êûrc entendre ce qu elles figni- 
ent, ou il &at ne les pcûnt employer da 
£out,ouroiid6itentenaretout ce quelles 
jl^nifient , quand on fait tant que de les 
employer. Il a peut-être voulu dire , que ce 
terme en dit plus , qu'il n'eft à propos d'en 
Élire emendre. Voila le feul Tens raifonna* 
ble qu'on peut donner à fon Di£:ours. Mais 
ce n'eft pas ce qu'il dit j & quand il le diroît; 
il £aut bien néceflàirement , qu'il y ait des 
inots pour expcimet les choies, même les 
^us nonteuiiès , comme les plus louables» 
Tout ce qu'on doit obferver là-deflîis , eft 
4e ne iè pas fervir , pour exprimer les. 

(i)P^. ij4, ^t) Pag. lij. 
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honteufcs, de termes qui ayentd'ordînaîrc 
ailleurs un fens buaUe ; parce que de fetnJ. 
blables termes poudroient faire foupçolriner ^ 
qu on veut donner une idée louable de ce* 
chofes honteufes , au lieu d'en donner une 
blâmable. Or il n'oferoit dire, que le mot 
de galanurU s'emploie d'ordinaire ailleurs 
en un fens moralement louable j & partant 
il eft difficile d'en trouver Un , qui exprimé 
plus modeftement que celui-là , la turpitu-» 
de de la chofe qu'il %ni6e ,falîs en donner 
une idée louaWe. S'il en fçait un meilleur ^ 
mi donnt p pour le vice qu'il défîgne , toiité 
Vharnur qu'on en doit avoir, U devoir le 
dire. 

Il n'y a d&nc rien de plus mal â^liqué , 
que ce qu'il ajoute à la fin de ce^a remar-'. 
que , que k$ gens du ntûtukfont iicn-ai/es 
de nommer Us thofis ^ cômthe il leur efi 
Avantageux de Us feindre. Il veut dire , 
comme il leur eft agréable de & \t^ repré- 
iènter , les plus crimineUes fous des ima-t' 
ges innocentes ; car il Êiut ajouter tout 
cela à ion Diicours , pour le rendre intelli* 
gible. 

Uambidon d'étaler iès fentinnens féveres 
fur cette matiere^l'a fait tomber ailleurs dans 
un excès , qu*il ne %iuroit , ni défavoùer » 
ni juftiâer. Ces termes couverts & diguifis y 
dic-il j en parlant des exprejfions amoureux 

Bb iv 
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fes des Théâtres & des Romans , do/it on 
envelope lesfaUtes y font beaucoup plus in* 
famés , que ces termes effrontés , dont fc fer- 
yent les Libertins groffiers ( i ). 

Je conviens avec lui , que Tufagc des 
termes couverts facilite les Converiations 
de noatieres trop libres ; mais , puîfqu'îl 
faut qu*il y ait des mots pour parler de tour, 
comme je Tai déjà remarqué , ces termes 
n'en font pas pour cela moins înnôcens & 
kioins néceflkires , non plus que toutes les 
autres chofes innocentes & néceflkires , dont 
on abufe dans le monde. Ainfi fon zélé Ta 
emporté trop loin cette fois , quand il lui a 
fait dire , qu'ils Complus infâmes y pour dire 
qu'ils fout plus pernicieux que les termes ej^ 
frontés } car on voit bien par ce qu'il dît 
€ïi(mtQ^ c^îXs corrompent r Ame plus aijc* 
ment ^qaec'eftcequ'ilavoulu faire enten- 
dre. 

Mais voyez combien il importe de pren- 
dre garde à ce qu'on dit , lors même qu on 
croit le plus avoir raifon. Car qui prendroît 
fon Difcours au pied de la lettre , croîroît , 
qu'il blâmeroit moins qu'on fe f ervît , dans 
l'entretien , des mots lès plus fales , que 
des termes couverts qui ont une apparence 
honnête ; puifque ces termes couverts fom 
beaucoup plus infâmes ^ feloa lui, que les 
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ftâiîchcs ordures , & qu'entre deax termes 
infâmes , il eft coiiftammeiit rnicux de fe 
fervir de celui qui Peft moins , que de celui 
qui l'eft plus. Mais Dieu me garde de lui 
attribuer ce fentîment , quoiqu'il fuivc na- 
turellement de fes paroles. 

]'ai réfervé pour le dernier de fes rafine* 
mens pieux le plus curieux de tous. C'eft 
vouloir étendre bien loin le fentiment de 
S. Auguftin , que tout ce qui eft purement 
humain eft vicieux , que de prétendre , 
qu'on s'y conforme dans les manières de 
parler , même les plus communes ^ & qu'on 
ne doive pas dire , humainement parlant 
(1) : Ces MeJJîeurs ont beau faire. Quelque 
véritable que puiflfe être leur Dodkrine dans 
la fpéculation , ils n'empêcheront jamais le 
monde de parler naturellement. Ils ne fe- 
ront croire à perfbnne Km" humainement 
yeuille dire injuftement , faujfement , dé^ 
raifonnablement , Comme notre Critique 
l'aflure \ que de dire , par exemple , humai-- 
'cernent parlant ycUJl un grand avantagé 
d*être riche , ce fokfe fervir de ce rtiot pour 
couvrir le Vice, Bien loin que ce terme ca^ 
che ce que les chofes où Von V applique ont 
de faux y pour ny voir , comme il dit, que 
ce quelles ont de conforme à la Cupidité z 
on peut dire , au contraire j qu'il porte nattt; 
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rcllcment VEfprît à entendre qu'on fait 
abftraftbh de la Religion, en s'en (ervant , 
Se par conftquent de la rigueur de la vérité; 
Se qu'aînfi , bien loin de la bleflèr , il mar- 
que en quelque forte de l'égard pour elle. 

Car il eft à reitiarquer , qfie cet adverbe 
humainement j qui répond dans cette ma- 
nière de parler à Vhumanieàs Latin , 8c non 
pas à humaniy ni à humaniur^ ne s'y prencf 
pas dans le fens avantageux de Tadjeâif 
humain ^ & du Snhfbinm humanité , qui fe 
difent d'ordinaire en bonne part j mais bien 
plutôt dans un fens dé&vantageux y qui 
oéiigne la foibledè Se la mifere de la Na- 
ture. 

Je n'impute pas à notre Critique ce rafi-* 
nement ridicule. C'eft (à prévention pout 
l'Auteur de qui il Ta pris, qui le lui a fait 
adopter fans Texaminer. Aînfi ils nefe doi- 
vent rien ; car il a fujet d'être auflî mal obli- 
gé à cet Auteur de lui avoir înfpîté ua 
Senriment fî peu raîfbnnable , que cet Au- 
teur lui doit être mal obligé de le faite 
remarquer en le citant ; au lieu qu'il eft peut- 
être noyé dans le Livre d'où il eft tiré , 
parmi un nombre infini d'autres fèmbla- 
bles , qui l'y rendent moins remarquable. 

Car ne croyez pas que ce foit le feul dâ 
cette qualité , que notre Critique cite avec 
admiration: en voici d'autres ^^ ne loi 
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fi:k dcivfint guérbsiil ^ft ben vrai, tomme Ta 
Ait un fage Païen cité par /*i^/t i/e ces fameux 
Ecrivains y qu -i/ «^ re/& qu^un moyen à uti 
Souvzmn , pour s'éUver au-^effus de fa 
fpandeur , qui efi de s^alraiffir , par les tc^ 
m(HffUbgùs defahontly vers ceux qui lui font 
fournis ( I ). La raifoii en eft , qu'un Souv©- 
raîn étant un Homme, fa bonté, qui eft 
une vertu , eft beaucoup plus eftîmable 
quand il en a , que fa Grancfeur , qui n*eft 
^ue miferc dans la vérité, & une qualité 
çtrangereà fon Etre. Mais que Dieu , en qui 
Ja Grandeur & la Bonté font également vé- 
lîtabies , infinies , eflèntielles Jefoit , com- 
me le dit cet Ecrivain , relevé en quelque for^ 
te au-deffus de lui-même , en s^abaijfant 
pour fauver les hommes , c*eftceque per* 
fonne qui penfera jufte , & dans Texado 
vérité , comme on doit penfèr fur cette ma- 
tière plus que fur aucune autre , ne dira ja- 
mais. Il faut bien aimer Pline , ou Trajan ^ 
pour leur faire i*faonneur d'emprunter com- 
me cela d'eux les louanges de Dieu. 

Ce même fameux Ecrivain n'eft gueres 
plus heureux à citer Horace que Pline , ÔC 
auroit beaucoup mieux fait de ne point for- 
tir de fon S. Auguftin. Après avoir établf 
avec fa longueur ordinaire , comme quel- 
que chofe de fort nouveau & de fort diflScilc 



.à prpuver • <qu'U f auË fé té^er fwr ta V^fÈÈ, 
& non pas fur le bien , dans le choî^ d*un 
mariage : Si cette Régie y dit^ît , patoît trop . 
fpiritiulle à quelques-uns , i/ efthon qu'ils 
f cachent , quelle a 'itivàe ( quelle ttnanîere 
de parier, voir une Régie! ) fr repréfentit 
,avec des exprejjions tris-fortes , par les 
Paiens mêmes. C\Jl ce qui a fait dire à 
Vun d'yeux : Si vous me demande^^ pourquoi 
notre jiécle ejt Ji fécond en toute forte de 
déréglemens & de vices , je vous dirai que 
c^ejl parce qtu la corruption régne dans la 
manière dont fe font les mariages (i ). Hora- 
ce dît feulement , que la corruption du fié- 
de a commencé par fouiller les mariages , 
c eft-à-dire , pqr les Adultères , comme il 
eft évident pour quiconque entend le Latin. 

Fœcunda cutpce fcecula nuptias 
Primum inquinavêre (i). 

. Qui croîroît là-deflus que ce Pocte a vu la 
Régie de préférer la vertu au bien dans le 
choix d'un mariage , & qu'il Ta repréfentcc 
avec des exprefjions trisforus ? Il faut avoir 
bien réfolu de trouver dans un Auteur ce 
qu'on y cherche, pour changer fi ouverte- 
jiîîent {a penfée. 

Voilà des Exemples de la manière de cV- 

(i) Pag. i9U (») Horat. Ode VI. iMfri ili. 
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ter Aé ces fumeux Ecrivains , qui ne revient 
pais mal à celle de nôtre Crîrique , & com- 
nreni lambition de faire voir qu'ils fçavenc 
les. Lettres buiriaînes auffi bien que ' les 
divines , les fait égarer quelquefois. En 
vïjid dautres de leur hianîerc de penfer*' 
- L^Ohfirv4itiën Ms Loix , dît l'un de 
ceux qu'il aime le plus , ncj}affcplus pour 
hm^cufi: , lùrfqut Us Grands en font une 
puhûquz pfofcffion [\). yaimerbis bien au- 
tant proftffion publique j mais cela n'eft 
rien.\ \ '^'' • . ' '^ 

Je 4emaîide premièrement , avant que 
d*allcrpias avant ,en quel Pays du mon4e' 
llObfèrvationr dès Loix ^pajfe pmirhànuu^ 
fi ?'1\ "veut dire , qtt on a Konte de les 
obferver ; ftiàiiB cela eft bien difFétefnt ,^ 
comme vx)US;vbye!î: -Autre chofe eft d'ire ,' 
qu'on a honte de faire une aftion; autre 
chofe que cette aAion paj/epour honteufi. 
Avoir honte dr fôi^é une aftion , marque 
le fenriment ' pirttejïHer de la perfbnne qui 
ai cette hoftte-; larfalfc une aftion qui pajft 
pour honteufe , marque le fentîment com- 
mun du monde fur cette adtion. Pafïbns 
outre. 

: Et ï^on fait gloire defuîvfe , continue 
ccc Autèirr (i) i' ctux que la Gloire Jîdt 
toujours^ Qui lui a dit ^ que U Gloire Jui^ 

(i) Pag. 5^8. (i) Chap. X, • . i 
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toujours les Grands! Eft-ce qu*îls obfèr- 
vent toujours les Loix ? Je le voudroîs du 
meilleur de mon cœur ; ou que la Gloire les 
fiiit j lors même qu'ils ne les oWervent pas. 
Qui s'attendoîtà trouver, dâiisdcs Livres 
de Dévots outrés , un fentîment ^ camrae 
celui-là, digne des Courttfans les plus cor- 
rompus ? 

Si cela eft mal penfé , voici qui ii'eft pas 
mieux exprimé. On fuppofi ^ dît ailleurs 
!e même Auteur , (pour dire , on s*îmagiûe , 
on fe flate , ) quon aura qutlqut jour k 
ttms dt ptnfir a la Mort ,• & fur cette fau^e 
ajfurance on prend toute fa vu le parti de 
nyfinger point ( i )< Y eût- il Jamais ex-^ 
prcfïîon , qui impliquât une conaradi^Hoti 
plus mantfefte î Puifqu'on ne fçaiiTOtc pren- 
dre parti fur une chofe qu'en y fongeant , 
prendre toute Ja vie le parti de nepasfan^r 
à là. Mort ^ n'eft-ce pas y fonger toute fa 
vie > On voit bien qu il a voulu dîi:e ^ qu'oA 
prend h parti d4 riyjhn^r dei ttmeeja vu / 
ïiiaîs s*il vQuloit dire oek, pourquoi dk-U 
tout te contraire? 

Qui n'admireroît encore cette découverte 
du même Auteur , que notre Critique a choi- 
Ce , apparemsneut comrnc une fort bonne 
chofè , pour la rapporter, puîfque c'eft à un 
lafage , auquel tout autre Paiïàge aurok étç 
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Oïlfn propre que celui-là } Car c'eft pour 
marquer la Pon£buation. Qui croiroic ,que 
TAmour de k Gloire , donc te fondement 
dans TAmc de l'Homme eft fi connu , que 
ce feroit être ri4icule de le chercher ^ vînt ^ 
comme cet Auteur Ta imaginé , de ce que 
nous avons une Jl grande idée de VAme de 
V Homme , que nom ne /courions fouffiir 
U\n être méprijîs 9&de n^étre pas dans Ve* 
fiirht d'une Ame (i) ? Comme fi on ne fë 
foucioic de TçAime des autres » qu'autant 

auonleseftime. J'en appelle à L'expérience* 
^ faut avoir le goût bien gâté par les ridicu- 
les fubtilités des noaveaujc Syftêmes , poui 
s'entêter de fetnbkbles chimerçs. En vérité , 
la fimplicîté n'eft guéres moins eflfentielle à 
la bonne manière de peni^ , qu'à la nature 
même de l'Efprit ^ ou fi vous aimex mieux , 
lie la Subftance qui penfè. 

Quand on eft une rois infatué de cts maiu 
vais rafinemens , les plus étranges paroi^ 
fent les. pUi^ précieux. Témoin cet autre 
Padàgp^ que notre Critique eft allé cher* 
cher je ne fçais où ^ éomme queloue chofè 
de fort curieux ; car j'en ignore l'Auteur: 
mais )e doute qu'il foit de ces Mejieurs $ 
car il le cite fans éloge. Vadmiradon de 
rE/prii tjl plus m>erveilUufe , que tout ce 
au^U admire , &Us dejirs de P Homme font 

(OPaj. 41Î, 
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quelque chofede plus noble ^ que tout ce 
quil dejîre (i). 

Je voudrois bien fçavoîr,{î lorfque quel- 
qu'un admire & délire Dieu , (on Admira^ 
tion ejl plus mcrveilleufe que ce qû*il ad- 
mire , & fon dejir plus noble que ce qu^U 
dejire ? Si T Axiome des Philofophes eft vé- 
ritable , Propur quod unumquodque taie , 
talc & illud magis ^ il eft clair que n'y 
ayant de hobleflè dans nos defîrs, qu autant 
qu'il y en a dans ce que nous devrons , ce 
que nous defirons doit être néceflairemenc 
plus noble que nos defirs, bien loin de Têtre 
moins , comme dit ce Paflàge : & quant à 
l'admiration , puifqu'elle ne vient que d'i- 
gnorance, qui eft la chofc du monde la plus 
naturelle à l'Homme, & par conféquent la 
moins merveilleufè , peuton dire qu'elle ait 
quelque chofe de merveilleux? La merveille 
feroit à ne pas admirer, étant auffi ignorans 
^ue nous fommes. 

, Pour revenir kces Mejficurs , à qui , com-i 
me je l'ai déjà dit, je ne fçais fi ce dernier 
Paflàge appartient : fi quelqu'un alloir ju- 
ger d'eux parles quatre ou cinq précédens 
Sue j'ai examinés, en fiippofant deux cho- 
s affèz plaufibles 5 l'ane,que quiconque eft 
capable de penfer de cette forte n'eftgué- 
les capable de pen(èr autrement : Taxitre ^ 

que 
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que ce font des meilleurs endroits de leurs 
Ouvrages y puifque. notre Critique les a 
choifis parmi un nombre infini d'autres , qui 
pouvcMent lui^ fervir au même uiage ; je ne 
fçâîs s'ils lui feroient bien obliges àe la bon-% 
lie intention qu'il a eue de leur faire hon- 
neur en les citant. Mais entre eux le débat. 
I^our moi , il me fuffit dç vous faire voir , 
que le refpeft aveugle qu'il leac porte lui 

, fait admirer tout ce qui vient d'eux , fans 
^ucun. difcernement : quoiqu'il en faflc voir 
beaucoup en d'autres endroits. Ce nétï 
point pour tempérer la rigueur de ma Crî-r 
çique , que je lui donne cette louange. Je le 

V crois comme je le dis ; & c'eft , à le bien 
.prendre , la plus forte preuve de l'attache-^ 
ment qu'il a pour eux. 
. Que fi on trouve qu'elle nefuffifc pas , & 
qu'on en veuille une plus groflîere , tout le 
monde connoît leurs on ^ que c'eft la ma- 
nière fipnt ils fe citent l'un fautre, eux- 
mêmes | que perfomie ne s'en ét;oit fervî 
avant eux -, & qu'il n'y a encçre guéres 
.qu'eux qui s'en fervent : non feulement il 
ne les cite jamais autrement , comme on a 
dit dans la Grammaire raifonnle , comme 
on Va remarque dans Van depenfer , an a 
parlé de^ cela dans la Grammaire général^ 
(i) ; mais il ne parle de lui-même que fous 

(ï) Pag. i^tf, ji8 , j»5. 
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ceracme terme dans faPréfaceV^'î revoyarà 
cet Ouvrage on sUjl cru obligé ; on a cru 
qu'il étoit plus à propos. 

J'ai ouï dire à un excellent homme , que 
cette manière de parler de foi-même, par 
ce terme à'on , étoit une efpéce de Pluriel 
équivalent au nous dont fe fervent les Rois, 
ic les autres Puiflànces. Notre Critique en 
convient en quelque forte , en di(ant qu au 
Keu d'(Wi, on ccrivoît autrefois homs , ce qui 
Youloit dire hommes {\) ; de forte , ajoute- 
t-if y (pu on dit efi la même chofe que hom« 
mes , ou les hommes difent. 

Cet lUuftre croyoît pourtant , que ces 
Me£ieurs ne fe fcrvoîent pas de cette ma- 
nière par vanité ; mais que c*étoît feule. 
ment par fincérîté , pour marquer qu'ils ne 
faifoient rien où plufieurs n'euflènt part ^ 
& quaînfi, ils ne pourroient pas mettre à 
leurs Livres un ntom partîcidîer d'Auteur ^ 
firnsblefferrexafte vérité 5 puîfqull n*y en 
a point , qui foît entièrement l'Ouvrage 
iTmi feul. Que de nommer auflî tous ceux 
qui ont travaillé, celaauroît d^autrcs in- 
convénîerts , & qu'on les évite tous égale- 
ment par ce myftérîeux on y que J>e n auroîs 
jamais cru , (ans cet habile homme , qui ren- 
fermât tantdechofes. 
^ Il feroit donc inutile de demander à n^ 

II) Pag, J4i, 
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tfé Ccirique qui il eft , puifqu'il ne fçauroic 
ferisÉtire (iticeremenc à cette qàeftion , 
qu'en répondant comme celui qui dit dans 
TEvangile , qu'il s'appelle Légion. Et , cela 
étant , j'avoue que c'eft une grande témé-» 
ricé à moi , que d'ofer trouver à redire à mx 
Ouvrage qui a pa(Ie par les mains de tant 
«rhabUes gens. Je n'ignore pas qu'ils font 
ùparès de Cotps , pour ta plupart , mais 
ceuxquifçavent comment la Théologie ex- 
^ique le Langage des Anges , comprennent 
airément,que la communication de leurs 
Ëfprits n'en eft pas pour cela plus difficile 
& que leurs penfées ne s'en unifient pas 
moins ^ quelque éloignés lé$ uns des autres 
qu'ils puîrfènt être. 

' C'eft donc ici en quelque forte ce qtfort 
feuhaitoit depuis (1 l'ongtems , un livre éx* 
près de ces Meneurs , lur la. Langue Fran>~ 
çoifè : ce font lesfecretsdecet Artbewreux, 
qui a porté à un (i haut point de pureté &. 
dé politeftb ce grand nombre d'OuVragés 
qu'ils ont donn^ au Public. On en aVoît 
bien eu quelque avant-goïkdans leur Gram* 
maire générale, & leurs Régies de la Tra- 
diîâion ^ mais ce n'étoîent que de légers 
Edais. Auflî n'auroit-il pas été jufte qu'ils 
eullènc publié des connoiHànces (î rares , 
avant qu'elles les enflent portés au comble 
de réputation od iU font montés , & que. 

Ce ij 
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tout le motide^ eût pu fe prévaloir auflîtôr 
qu'eux de leurs lumières extraordinaires. 
Mais il ne feroît pas jufte non plus , qu ils 
fe fuflènt obftinés plus longtems à les ca- 
cher , après en avoir tiré de fî grands aVan-^ 
tages j (emblables à ces Charlatans peu cha- 
ritables , qui non contens de s'être enri- 
chis par leurs Remèdes , ne fçauroient fe 
réfoudre à en montrer ta compo{icion à 
perfbnne , & dont le fecret meurt malheu- 
f eufement avec eux. Mais revenons à mon 
fujet. 

CHAPITRE XL 

Qu^un Critique doit étn irrépréhcnJibU: 

JE ne doute pas qu'à préfènt que vous 
fçavez l'importance de l'Auteur qui m'a 
fourni des exemples ju/qu'ici, vous n'ayez, 
quelque impatience que nous en exami- 
nions de nouveaux , pour voir fi fa Capaci- 
té eft digne du Parti îUuftre auquel il paroît 
attaché. Car de même qu'il eft moins éton- 
nant , qu'il s'érige en Cenfeur Public , en 
qualité de Membre de ce Corps invifiUe & 
fi autorifé , dont il ne fait prefque que. r ap- 
porter la pratique & les fentimens j de mê- 
me auffi eft-il obligé d'être plus irrépréhen- 
fible, que s'il ne fe donnoit pas cette auta^ 
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tké. Ceft précifémént en ce cas , qu*a liea 
cette maxime de Cicéron , qu'il faut être 
fans reproche, quand on fait métier de re- 
prendre :' Carcrc débet omm vitioy qui in al* 
urum cjl dicere paratus. 

Il eft bien vrai que M. de Vaugelas dé- 
clare quelque part , qu'il ne faut pas fe pren- 
dre aux fautes qu'il peut avoir faites dans (on 
Livre contre fes propres Remarques. Cette 
indulgence lui étoit bien due, à lui qui en 
a ufé fi honnêtement envers tous les Auteurs 
qu'il a repris j mais il ne fcroit pas jufte 
d'en avoir pour un Cenièur auflî hautaia 
que le nôtre , qui a exercé une Critique in- 
dulgente ou vétilîeufe , immodefte ou oblî-. 
géante , flateufe où cruelle , félon que les 
Auteurs ,de qui il parle > ont ou n'ont pas 
trouvé grâce devant fes yeux^ 

Cependant j quelque droit que cette con- 
duite me donne de le traiter fansmiféricor- 
de, je me retranche à ce qu'il me paroit utile 
d'examiner dans fon Livre , & qui peut être 
de quelque inftruûion pour le Piîlic. Je 
cherche bien moins à remarquer de mau- 
vaifes chofes,, qu'à en dire de bonnes. Je 
n*ai pas la vanité de croire que j'y réuffiflè ;^ 
mais quand même j'y réuffirois, puifque 
j'aurois bien pu dire ces , bonnes chofes fans 
reprendre perfonne , elles ne fuffiroient pas 
pour juftifier ma Critique ^fi la licence fcan^ 
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daletile deTAuteur qUe Je rcpreiis lie la |iî* 

ftifioîcpas. 

Je ferois bien fâché de relever routes Ces 
fautes contre la jufteflè & la netteté de 
rexprefïîon : ce ne feroit pas fitôt fait j pou- 
vant dire avec vérité , que je n'ai guéres vu 
de Livre > qui s*expritïie moins proprement. 
Se plus imparfaicementX eftce que lesCoii- 
lioîflèurs peuvent reconnoître par plafietirs 
endroits que j'en rapporte , dont je n'ai pas 
Voulu remarquer toujours les défauts, com- 
mue je l'ai fait quelquefois , de peur de me 
détourner trop du principal fujcc pour le- 
quel je les rapporte- 

* Je vous demande feulement , par exem- 
ple 5 Cifccours ( I ) efl: un mot qui fe difè ^ fï 
piaifanu veut dire agrcaiie , qui piaù , ca 
bon François ^ & sll n'eft pas mîeu% de dire ^ 
participer a une cfwft , que participer d'une 
^hofi? Un mot^^\t~û (^z) ^participer dt rinfh- 
miadcla chofi infâme quHlJi^ijk^hrJqu^U 
txpofc cette chofe plutôt comme plaijkme , 
qui comme crimimlle* Si c'eft bien s'expli- 
quer 3 que de dire comme il fait ( j ),qu'a^ rw 
prononce point la dernkre confonm dans 
ks noms propres devant les voyelles î II en- 
tend , que quand on veut dire ^ par exem- 
ple 5 Ciceron a dit ^ on ne lie pas T/ï de Ci- 
ciron ^ en la prononçant ^ avec Va qui fuk j 
î j ) Piig . 4î* (i) Pas- j f?. { % ) 4Slf 
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c'eft^ dire, qu'on ne prononce pas comme* 
on feroît , (î on écrivoic Ciciron na dit ^ 
ainfi qu'on prononce dans d'autres mots ^ 
qui finîflent comme Ciciron par une n de- 
vant une voyelle , mais qui ne font pas des. 
noms propres comme Ciciron. Tel eft, par 
exemple , mon ipie , qu'on prononce com- 
me fi on écrîvoît mon nipie / on a dit , quî 
fè prononce comme s'il s'écrivoît on na dit; 
au lieu que pour bien prononcer Ciciron a 
dit y'û tout , non pas afpirer Va , maïs le^ 
prononcer auffi détache de Yn qui le précé* 
de, que fi on rafpiroît» Voilà ce qu'il en* 
tend ; mais eft-ce ce qu'il dît ? Et dire fim-^ 
plement , comme il fait , c^on ne prononce 
point cette dernière confonru ^ n'eft-ce'paS' 
dire qu'on prononce Ciciro , & non pas Cï- 
céron ? Or eft-ce ce qu'il veut dire } Il faut 
s'expliquer phis précîiement qu'il n a cou- 
tume de faire, pour traiter une matière 
fi fubtîle , & fi déliée, avec toute la netteté 
ncceflàire. 

QudqueS'-uns , dit-il ailleurs , (i) , y? 
Jânt trouvés Docleurs^fans être doSes. Cela 
ajiiffî pour ravier un titre Ji beau ; car 
c^ejl un viu qu'on ne guérira jamais ( je 
n'avoîs pas encore oui-dire guirir un vice ) 
de juger du particulier au giniral dans le^ 
thofis difavantageufes. Ne vouIoImI pas 

(r) Pagv iS», 
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dire , déjuger du général par h particulier ? 
Dans ces fortes de Lieux , c*eft des CoU 
léges quil parle {i) ^on ne sy polit point» 
Ctty là n eft-îl pas vicieux à votre avis ; & 
ne falloit-il pas dire ^ ontu fe polit point 
dans ces fortes de Lieux ? 

Au lieu d^ impiteux , on dit impitoyable , 
quiejtun mot qu on attribue à Ronfard^(i). 
Ce qui ne fe rapporte-t-il pas naturelle- 
ment à impitoyable qu'il fîiit immédiate- 
ment \ Et cependant, n'eft-ce passion in- 
tention qu'il fè rapporte à impiteux? Car 
c*eft apparemment i/Tzpi/^/;^; ^ quil entend 
qu'on attribue à Ronfard , & non pas im* 
pitoyable. 

Ce font des gens qui vous pourfmvent une 
propofitionjufques fur les deriùeres bornes 
de la Logique (j). Quelles expreflions^ 
Pourfuivre une propojition y &c pourjuivre 
fur des bornes. 

Qu'il faille dire arfenal & non pas arfe^ 
nac , c'en ejl une grande preuve quon dit 
arfenaux au pluriel i^a^. Il veut dire que c'en 
èft une marque , & non pas uiu preuve ^ 
car arfenal prouveroît bien plutôt qu'il faut 
dire arfenaux , o^ arfenaux ne prouve qu'il 
faut dire arfenal. Y a-t-il quelque Langue 
au monde , où le Nominatit fingulier fe for- 
me du pluriel \ Ce n'eft pas donc là la 

.(i; Pag. i^. (») Pag. 158. (3) Pag. 577»(8)P*«-^Î' 
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frtuvt de ce qu il faut dire arfcnaly&c il n en 
feutdoiic pas chercher d'autre, que Tori- 
gîne de ce mot , qui vient de Tltalien arfi-* 
nale , comme M .de Vaugelas Ta remarqué. 

Vieux fe dit pour marquer le long tems 
d^unt clwfe^ ou d^unc perfonne (x). Ne 
veut-il pas dire le long tems qu il y a qu*unc 
cliofe y où uneperjbnne y ejl en nature ? Et 
le ditih 

Amour , dans lefens de Pajjion y ejl ordl* 
nairement féminin : hors cela y ('j'aimerois 
bien autant dire hors de4à ) il ejl mafculinf 
r Amour divin ( 2 }. Il veut dire qu'on fait 
toujours Amour mafculin en matière de dé- 
votion , Amour facré , Amour charnel , un 
gr^nd Amour propre ,* &c. 

N'eft-ce point fe fervîr d'un terme imJ 
proprement que de dire des Prédicateurs in- 
difcrets , (\\xils ne gardent aucune mefure 
dans les noms quils donnent aux chofes ; 
quils difent quelquefois , à la face des Au-* 
tels y ce qii un homme d* honneur n'oferoit 
dire dans la rnoindre Compagnie (j). Il 
voutoit dite un honnête hommi y unhomm^e 
Jage y poli y modèle y fi vous voulez ; car 
pour homme d'honneur y on voit bien qu'il 
ne s'agît pas-là d'une affaire d'honneur. 

H veut o^Owvrage aui pluriel y s'il fignî- 
fie .des Ouvrages de Fejnàiey foit fémiiiiii.| 

Tome IV. Dd 
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$c que Ton dife voila de bdUs Ouvrages ( r^ 
M. de Vaugelas.rapporte ce mauvais ufage , 
comtne lui ^ mais il ne l'approuve pas , 
comme lui. Il faut qu'il fe réglât fur d'au^ 
très Femmes que lui. 

Une femme qui mené à la^ Cour une mau^ 
vaiji vile (i). ne falloit-il poînt^dire, qzd me*- 
tic une mauvaife vie à la Cour ? D'autant 
plus , que mener une vie étant une manière 
de parler métaphorique j» èllc^ft fiijctte àla 
régie générale , ^de ne jamais croifor ces 
manières de parler, en jcttant d'autres mots 
entre ceux dont elles font compd^es. 
. La raifon en eft fort facile à rendre. Fau- 
te de tEouverîmmédiatem©ntaçirès.le Verbe 
menerh cas qu'il régît da«5<:ette p&rafc mé- 
taphorique , fçavoîr , une moiuyaiji vie , on 
ue prend pas ce Verbe au fens %uré dans 
lequel l'intention du difcours eft pourtant 
qu'on le prenne • mads on le prend au con- 
traire dans fou feus fimple , comme îl eft 
naturelle presidre dans le (èns fimple touc 
iklot qui n eft pas déterminé , par celui qui 
iefuit immédiatement , à être pris dans le 
figuré. Si bien donc , que lifant tout de fiii- 
lie une Femme qui mené à la Cour , avant 
qu'on life le rëfte , on entend naturellement, 
qàe c'eft quelqu^oit que cett^ Temm^ mené â 
^^W-^fuivaat le propre & fimple fens 

(0 Pag. H^. (i)Pâg; i4i.- : 



Chapïtrç XI. fïf 

da mot de mener. Et, quand après cela, 
continuant de lire , on vient à trouver, que 
c eft une mauvaife vUy&c non pas une per- 
fonne , que cette Femme mené à la Cour , 
alors on reconnoit qu'on s'eft trompé , ce 
qui n'eft pas agréable \ & c'eft la faute de 
r Auteur, non du Ledeur. Cette remarqua 
çft peut-être un peu trop approfondie ; maïs 
je ne la crois pas inutile , & il ne me fou- 
yîent point de Tavoir vue nulle part. 

En voici une autre que vous ne trouve^ 
rez peut-être pas moins nouvelle. Notre 
Purifie prétend , qu'il ne fcroît pas fi bien 
dédire en parlant d'un homme, cette per^ 
fonru que vous m^avei^faitfi petite , que de 
dire , comme Voiture , utte perfonne que 
vaus m* avt[ fait Ji petit (i). J'ai été long- 
tems à chercher la raiibnde ce qiu me cho- 
que dans cette phrafe de Voîture,plûtôt que 
dans plufieurs autres fembLables que M. do 
Vaugelas approuve fiir ce même mot de 
/?e(/&/î/ïe y conxme par exemple celle-ci. Je 
ne vois perfonne fi heureux que lui. Mais , à 
la fin, j'ai trouvé que celle de Voiture feroic 
auffi bonne,fi avant \tm6tà^ perfonne il n'y 
çn avoit point d'autre dans cette phra{è,quî^ 
4'ambigu qu'il eft en quelque forte, c*eft-.à-i 
dire mafculin & fémmîn tout enfemble, fô 
déterminât au genre féminin: mais qu'y étanè 

(i) Pag. 4o«», 
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une fois déterminé, comme îl ^ eft d abord , 
parle pronom c^rre, cctu pcrfonncqucy &c. 
il n'eft plus libre , ce me lèmble , après cela 
de le faîre mafculin dans la fuite de la même 
phrafe, en lui donnant un adjeftif mafcu- 
lin, cette pcrfonm qiu vous rnavei^ fait fi 
petit ; comme il eft libre de le foire mafcu^ 
lin dans la phrafe de Vaugelas , parce qu'il 
n y eft précédé d'aucun mot qui l'ait dé- 
terminé à être féminin , Je ne vois ptr-^ 
jbnnefi heureux qiu lui. Car une fois , il 
fout bien que l'adjeftif s'accorde avec le 
pronom , tout comme avec le fubftantîf : 
ainfî le pronom n'étant point ambigu com- 
me le fubftantîf , c'eft à ce pronom à régler 
le genre des deux autres. 

je ne crois pas non plus, comme notre 
Critique , que quand M. le Maître a dit , 
J limite ces Peuples qui habitent la Zone 
Tornde , lefquelsjetuntdesfiéchesy &c. (i) 
c'ait été feulement pour rendre fa phrafe 
plus foutenue , qu'il a mieux aimé fe (èrvîr 
de lefquels , que de qui. Je croîs que c'eft 
(implement pour éviter de répéter le qui ^ 
répétition qui auroît fait non feulement un 
^ïiauvais effet, pour l'oreille , il imite ces 
Peuples qui habitent la Zone Torride, qui , 
&c. mais encore une équivoque pour fe 
ibns , ce qui eft bien pi$ : puifque riçn n'aa.« 
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ïolc empêché que le dernier qui ne (e duc 
rapporter à Zone Torridc plutôt qu'à Pcu^ 
pUs y qui eft plus éloigné , & auquel cepen- 
dant il doit fe rapporter : & c'eft ppurquoiil 
a mieux aimé mettre le/quels , parce que 
Icfquds ne fçauroit fe rapporter qu'à Peu- 
ples , & non pas à Zone Torride : Il imiu 
ces Peuples qui habitent la Zone Torride , 
le/quels Jettent des flèches, &c. 

La même crainte des équivoques me fait 
douter , qu'il foit mieux, comme notre Cri- 
tique le prétend encore , de dire , les Gaur 
loisfe difent defcendus de Pluton y qui ejl 
une Tradition des Druides ( i ) , ne fût-ce 
que parce qu'il femble d'abord , que qui fe 
rapporte à Pluton \ que non pas de dire , ce 
qui ejl une Tradition des Druides j par où 
on évite ce faux rapport. Je dis la même 
chofe par la même raifbn de cet autre paC- 
fàge , Il faut fe méprifer foi^mémey qui ejl j 
au lieu de , ce qui ejl une chofe difficile. Mais 
je ne veux pas dire pour cela , que ce qui 
fôt mieux c^^qui dans ces autres exemples 
qu'il approuve avec raifon: // lui donne tous 
Us ans mille francs , qui ejl fa renu ; U 
mur ayoit quarante pieds y qui ejl la IpH^» 
gueur , &c. 

La raifon de cette différence, qu'il n*a 
pas rendue , eft que les qui de ces deux 

Dd uj 
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derniers exemples fe rapportent natureU 
kment du moins autant ace qui les pré- 
cède , qu*à ce qui les fuit , ainfi que tout le 
monde te peut voir : // lui donne tous Us 
ans mitte francs ^qui tfl fartnu y au lieu 
que les qui des deux premiers fe rapportent 
beaucoup plus à ce qui les fuit , qii*à ce qui 
les précède : Il faut fi méprifir foi-même , 
^ui e fi une ckofi difficile. On fènt cela , ce 
me femHe. Mais fi on ne fe contente pas 
'de le femir , & qu on en veuille fçavoîr la 
caûfe, c'eft que le ^«r, étant un pronom, 
ne peut du moms que fe rapporter plus 
naturellement à des noms , comme mille 
francs Se quarante pieds , qu'à des verbes, 
comme méprifir &c difint ; au lieu que ce 
fui fe rapporte très-naturellement à des 
-verbes, aufli-bien qu'à des noms, parce 
que ^« qui n*eft pas un fîmple pronom com- 
«ne qui .• & partant , s'agîffant également 
dans toutes ces phrafes de lier le commen- . 
caneiK aVecla fin, de même qu'il eft na- 
turel de n'employer que qui pour ceteflfèt » 
<îans celle de ces phrases où qui [\jf^t, parce 

3u*iîeft plus Court & plus fimpîe, de même^ 
eft néceflaire de fe fervir de ce qui pour 
le même effet , dans les autres de ces phra- 
fes où qui ne fùffit pas : Les Gaulois Je di^ 
Jent dêfcendus de Pluton , ce qui ej^ UM 
Tradition des Druides. 



,1CHA!»ITRE XI. )ï«^ 

. ' Si cette manière de raîfonner fur la Lan- 
gue vous accommcxle , voici encore dequoi 
Vous contenter. Notre Auteur examine ce 
paflage i dite troupe de Prophètes y qui 
prophétifoUnt aufon des InjtrununSytranf^ 
portés de VEfprit de Dieu. Cela ejl mal 
rangé , dit-il ( i ) : ilfalloit , jqui tranfpcr^ 
tes de VEfprU de Dieu prophétifoient au 
fondes Injtrununs. J'en conviens ; mais ce 
n'eft pas par la régie quil fait , qu'zï faut 
toujours mettre a la fin de la période Us 
mots qui mar^ment raSion du Verbe ; car ^ 
s'il n'y avoir que cette raifon , laconftrnc-. 
rion de ce patïbge , étant tout autrement 
naturelle de la manière qu'ail eft , que Jfii^ 
manière quil le <:orrige , il ne fauikoit pas 
y toucher. La raifon véritable, & tout au- 
trement aîfée à ttùmti que fa t-egfe , pour-i 
lapioi il le fautcorrige^r comme il le corrige^^ 
eft qu'au lieu que tranfportés fè rapporte à 
Prophètes > il ièmble de la manière qu'il eft 
placé, qu'il fe rapporte à Injtrununs qui eft 
tout côwce , & avec lequel il s*accqrde en 
genre , en nombre , & en cas : quiprophi^ 
ùfment aufon dtt Infirumens , trarifpor^ 
$éà de VZfprit de Dieu. Et c'eft afin que 
tranfportés fe rapportent clairement à Pra- 
pheties^ & qu'il ne puiflèpas fe rapportet 
à Infirumens , annme il femble «'y rappor-^ 

(0 Pag. Jî«j ... 
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1er, qu'il faut corriger , comme notre Cri- 
tique dit , Cette troupe de Prophètes y qui 
tranjportés de VEfprit de Dieu prophétie 
foieru au fon des Injtrumens , quoique 
cette manière de conftruire fbit moins na- 
turelle & moins aîfce que lautre, comme 
je 1 ai dit ; mais parce que la ncceflîté d'é- 
viter un faux rapport doit l'emporter fur ce 
qu'il y a de plus aifc dans cette autre ; car 
il vaut mieux perdre une beauté , que tom- 
ber dans un vice , & qu'une phrafe foit 
moins naturelle ^ que non pas qu'elle foîi 
équivoque^ 

* Il faut que notre homme n'aime pas à 
Igi/inner {ur la Langue, puifgii'ayant parlé 
î\ au long de la néceffitié d'oier des répéti- 
tions pouf éviter les relatifs ,rcé que tout le 
mondç fçâit comme lui,il n'a pas daigné dire 
fur quoi elle eft fondée. C'eft. quej'ufage des 
lelatife eft généralement parlant défàgréa- 
ble , hors qu'il (bit tout-à-faît néceC&îre 5 & 
cela , par deux raifons. . 

La preniieite , parce qu'ils Ç)nt*fujets à 
ct^e équivoques, comme dans cet exemple 
qu'il apporte {\)yL<iym de Vefpnt a plus 
i" étendue que, celle du corps. Il eft vifible , 
que celle eft en quelque forte équivoque à 
vue & à étendue , & qu'ainfi il eft mieux ^ 
comme il le remarque , maïs (ans dire pour- 

(i) Pag. y^î. 
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quoi, de répéter le mot de vtu au lîeii de 
cilU y en difant , La vue de re/prit a plus 
d^ étendue que la vue du corps* 

L'autre raifon , pourquoi H faut tant 
qu'on peut éviter les relatifs , eft qu'ils ésu 
tiguent refprit , en divifant fon application 
entre le relatif & le mot auquel il fe rapu 

Eorte : enforte que j pour entendre , il faut 
lire attention en mcme-^ems , & tout à la 
fois , au relatif , & à cet autre mot : ce qui 
eft pénible j car ils font toujours un peu 
éloignés Tun de l'autre. 

Ainfi quand on lit , La vue de refprit a 
plus dUtendue que celle du corps ,• fi Ton 
veut entendre le mot de celle , il faut né- 
ceflàirementfe foUvenir, en le lifant, de 
èelui de vtù , auquel il fe rapporte , & les 
avoir , par conféquent , tous deux en même 
inftant égalepaentpréfents àTefprit.Cela eft 
indubitablement plus pénible , que s'il ne 
falloit faire attention qu'à un feuf mot à la 
fois , comme dans le refte de la phrafe , dont 
chaque mot eft intelligible par lui-même , 
au lieu que le relatif n'a de fens que ce qu'il 
en reçoit d'un autre. Or , quoique cette 
peine ne fbit pas bien fenfible , parce qu'on 
y eft accoutumé , ce n eft pas a dire pour 
cela qu'elle en foit moins véritable , & qu'il 
ne fût toujours mieux de ne la pas avoir , 
quand on peut l'éviter 5 puifqu'on ne fçau- 
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toit trop épargner refprît , qui a déjà aflei 
de peine à s'appliquer fdflSfamment à tout 
ce a quoi il faut qu'il s'applique , pour Ken 
comprendre ce qu'il lit , quelque nettement 
qu'on écrive, 

D^ailleurs , il eft certain , & Ion réprou- 
ve en plufieurs rencontres,quecjuoique Tac- 
coutunmnce à prendre de certaines peines 
les rende prefque înfcnfibles dans le tems 
qu'on les prend , elles ne laiflcnt pas de fa- 
tiguer à la longue, fans qu'on fcache pour- 
quoi , & l'on nelai(ïè pas de fe fentir de les 
avoir prifes. C'eft ce qu'on peut vérifier fa- 
cilement par la ledure des meilleurs Au- 
teurs qui fe fervent beaucoup de rektife , 
même fans équivoque 5 de M. Voiture , 
par exemple, qui femble lés'avoîr afFcâés 
comme une beauté du Style , parœ^ quTIs 
fient le difcours : faute d*avoir confîdéré, 
que cet avantage, fî c'en efl un, ne vaut 
pas la peine qu'il donne d'ailleurs au Lec- 
teur. 

Il n*y a guéres de Remarques fur la Lan- 
gue,qu'on ne pât creufèr comme ces trois que 
je viens d'examiner j mais puifque je fens 
moi-même , que cette naxure de raifoiine- 
ment applique trop^ à plus forte raiibn en 
devez-vous être fatigué , vous qui n'êtes pas 
foutenu, comme moi , dans cette fatigue ^ 
par le plaifîr de i'iiiventioiT , & qui avci 
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Outre cela la peine de me fuîvre. En voilà 
aflcz pour vous faire comprendre qu il n'y 
a prelque rien dans la Langue , donc on ne 
pût rendre raîfon. Cherchons quelque cho- 
ie de moins abftraît , pour vous délaflèr. 

Il étoît néceflaire de remarquer , comme a 
fait notre Critique ( i ) ^ que meurtrir ne fe 
dit plus pour tuer ^ parce que M. de Vau- 
gelas, dont on ne fçauroît trop confidérer 
rautoritc , s'en cft fervi dans ce fens. Mais 
il me femble,, que la raîfon en étant fi claî^ 
re , il ne. falloit pas l oublier. C'eft à mon 
avis , que ce mot eft équivoque , & qu'il Te 
dît dans un autre fens , où il eft abfolument 
néceflaire de s'en fervir , parce qui! n'y à 
point de fynonyme qui exprime , comme 
ce mot, cet autre fensj & c'eft quand on 
dît meurtrir dê^ coups } au Keu qui! y a 
plufieurs autres fynonymes que meurtrir , 
pour exprimer ce qu'on entend par le mot 
de tuer. AufR l'Ufaee , qui tend toujours^ 
■même fans qu'on y fonge, à éviter les équi- 
voques, a laiflc peu à peu le mot de meur- 
trir tout entier à cette autre fignîficatioiî 
qui ne s'en pouvoir paflèr , & l'a ôté à celle 
de m^quî s'en paflê facilement. Ce qui me 
îe fait croire davantage , eft qu'on dit eiw 
core fort bien meurtrier pour tumr ^ parce 

7 * 
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que meurtrier n'cft pas équivoque comme 
meurtrir. 

Ce n*eft pas non plus aflèz de remarquer , 
comme notre Critique a fait ( i ) , qu'un 
Ecrivain célèbre s'erf trompé de croire , que 
le mot à* Armoiries n*eft bon qu*en parlant 
d'un Livre fur cette matière. Il falloir , ce 
me femble , déterminer en même-tems dans 
quels autres cas on s'en peut fervir , & c'eA 
quand celui à* Armes feroît équivoque , & 

Eourroît par la fuite du fens fignifier auffi 
iendes Armes ofFenfives & dérenfives,que 
des Armoiries y comme dans l'exemple mê- 
me qu'il allègue , La NobUjfe a commencé à 
fe dijlinguer par des Noms propres , & par 
des Armoiries : il eji vijible , dit-il , que le 
mot d^Avmcs n^iroit point bien lâ^ mais il 
n*eft guéres moins vifible que c'eft par I4 
raîfon que je dis. 

Voilà aflèz de Remarques imparfaites: 
voyons s'il n'y en a point d'entièrement in- 
utiles , qu'il ne foit pas inutile d'examiner. 
Quand il propofe (1) , fi on peut dire plus 
bon , on entend le mot de bon dans fon fens 
ordinaire , & celui de plus comme marque 
de comparatif, c'eft-à-dire / qu'on entend , 
Ji Von peut en quelque cas y ditQplus bonaxL 
lieu de meilleur. A quel propos dire donc lâ- 
deflus,que/^/^5 bon fe peut dire , lorfqu'oa 

< i)Pag. O. (i) Pag. 411. 
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Ait que quand Us fruits font trop murs y ils 
ne font plus bons. Perfonne ne doute que 
cela ne foit bien dît ; mais ce n'eft point du 
tout de quoi il s'agit. Il faudroit pour cela 
qu'on demandât , fi Ton peut dire , que 
quand Us fruits font trop murs , ils ne font 
meilleurs? 

Il ne fort pas moins de fa queftîon , quand 
fl ajoute , queplus ion fepeut encore dire, 
quand on dit , Vous me trouve^ bon de croire 
cela : mais je vous trouve bien plus bon 
vous , de croire que je le croie. On fçait 
bien que bon fignifiant dans cet exemple , 
niais , fîmple , Se crédule , il ne peut pas 
avoir meilleur pourfbn comparatif; puîfque 
meilleur n'eft le comparatif de bon , que 
lorfque bon eft employé dans fbn fens pro- 
pre, & qu'ainfi il faut dire /^/i/5 ^0/2 dans 
cet exemple, non pas meilleur ^ de même 
qu'on auroit àk plus niais , plus fimple , 
ou plus crédule , parce que bon y eft em- 
ployé dans un fens figuré. 

Notre Critique propofe donc d'examiner 
Une manière de parler , que tout le monde 
reconnoît pour mauvaifè ; aufli n'en dit-il 
mot ., pour en approuver deux autres , que 
pèrfbnne ne doute qui ne foient bonnes. 
Au lieu de dire fimplement , qu'on fait quel- 
quefois une équivoque groffiere entre la 
figtûficacion fimple du mot de bon & la figu- 
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rée qu'il a quand on entend par-là , fzîais > 
Jbe y & crédule , en fe fèrvant indifférem- 
ment du comparatif meilleur pour toutes 
deux, faute de confidérer que leur pofitif 
eft d'un fens tout-à-fait différent. Voilà à 
quoi fe réduit tout ce qu il y peut avoir d'u* 
tilè dans fa remarque. 

• U étoit encore moins utile d'examiner 
un mot qu'Ariftote a défini avec fa jufte/fe 
ordinaire , pour \\çxï donner qu'une défini- 
tion trcs-imparfaite. Si vouslifez le VI. Cha- 
pitre du IV. Livre des Morales de ce grand 
Génie (i) , vous trouverez, que c'efl pro- 
prement de ce que nous appelions ^eJquL 
nerie , qu'il dit qu elle conlifle , non pas 
(implement en une épargne bajje (/fordidc , 
comme notre Auteur la définit (z) 5 mais à 
faire des magnificences avec chagrin , c'eft- 
à-dire à contre-cœur , comme les gens na- 
turellement avares les font , quand ils font 
, ïbrcés d'en faire : ce qui paroît , en ce qu'ils 
y ménagent de petites e/^rgnei baffes & far- 
Aides 9 parmi de grandes dépenfes ;eti quoi 
confîfle précifément la Meîquinerie. Mais 
l'Hiflorien de Dom Barthelemi des Martyrs , 

(l) 0*^i,u<Jtpta-p€W^*«pi**»r* CAA*I>P«< Xf TA 
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que notre Auteur cite pourfon garant , n'y 
regardoic pas de fi près: & us Mtjfi^urs^ 
font trop bdéles Cartéfiens , pour fe rcglcf 
en quelque chofe fur Arîftote. 

Il étok encore plus inutile d'examiner 
cette manière de parler , // a infiniment de 
Cefprit, (i) , fans dire ce qu'il y a le plus à 
reprendre. Le Grammairien , dont i'ai parle 
ailleurs , en avoît plus approché que notre 
Auteur. Pour en dire quelque choie de plui 
t\m fut jufte , îl ne feilloît que copier cette 
Réflexion d'un Ecrivaiil moderne. Il dit (2), 
qu'il y aJes exprefiions , dont il ne faut 
uferque bien rarement, parce qu'elles té* 
inoignent de Tignorance , & que celle-ci 
çft de ce nombre : Que quand on icait bien 
le prix des chofes, on n'en eft pas h libéral: 
Qu'ainfi , parce qu'on fçaît la jufte valeur 
du bien , on ne dit pas du plus riche homme 
d'une Ville , // a infiniment du bien : Sç 
qu'on ne diroit pas non plus , que quelqu'un 
9> infiniment de refprit , fi on fçavoit bien 
ce que c'eft que i'Efprit , & quel en eft le 
prix. 

• Eft-îi permis à un Grammairien de dire 
(3) que les Antithcfes font des efpéces de 
jeux de mots ? Il faut donc . contprendre 
ibus ce même genre toutes les Figures géné- 
i^ment , qui confiftent dans un certaiia 

(0 Pag. io^. {^) Difcoiïw de l*£(prk. (^) Pag,4J7' 
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arrangement de paroles. Ne fbnt-ce pas 
deux chofes différences , qu'arranger des 
mots de quelque manière aff^edée , & fe 
jouer fur les mots } Je n'ai befoîn que des 
deux exemples même que notre Auteur 
rapporte fur ce fujet , comme étant de mê- 
me nature, pour en faire fentir la difFé^ 
rence à tout le monde. 

Un Prédicateur , louant S. Bonaventure ,' 
dit qu'il étoit le DoSeurdes Séraphins , & 
le Séraphin des DoBeurs ( i ). Qu'a de fèm- 
blable cet exemple à la ridicule pointe qui le 
fuit ; jque les hommes ont bâti la Tour de 
Babel y & les femmes la Tour de Babil? 
Peut-on confondre deux fotîfes de genre fi 
différent , & qui n'ont prefque de commun 
que la qualité de fotîfe ? Ce n'eft pas dîfldn- 
gueraflez les vices du Style. 

Notre Auteur prétend (2) , que bon honù 
me (è dit rarement en bonne part , comme 
s'il ne fe prenoit pas fouveiit au pied de la 
lettre pour un homme qui a de la bonté , & 
ibuvent dans un feiis figuré pour un hom- 
me fort âgé , & partant en bonne part , puit 
que yieux n'eft pas une injure. Qi'il fe dife 
auflî pour marquer le peu d'efprit de celui 
à qui on l'applique , cela arrive quelquefois^ 
mais comme ce n'eft guêpes ûarmi les hoa-« 
^êtes gens, il femble que ce iens défavanta- 

gcux 
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Îjeux ne mérîtoit pas d^être remarqué pour 
autorîfer , jufqu'a dire , que méchant hom^ 
me fte choque pas tant que bon homme : 
parce ^ dit notre Purifte ^qtu méchant hom-^ 
me marque un vice de volonté y au lieu que 
bon homme marque un vice d*efprit , ( il veut 
éktfauted^efprit ;)& qtu les vices d'ef- 
prit y contînuc-t-il y/ont fans remède y & 
non pas ceux de la volonté. Cette raifort 
n'eft guéres fure , & peut-être que les vices 
de refprit ne font pas fiincurables qu'il s'i- 
magine. 

Il y a plaifîr à le voir fortîr des bornes de 
Grammairien , pour traiter des matières 
comme celle-là , qui tiennent quelque chofe 
de la Morale. Mais il ne. t'a jamais fait fi 
iieureufement , que fur le mot de Rujlici^ 
té {i). Voyant qu'il ne diroit rien de nou- 
veau , s'il ne lui donnoit que le fens que touc 
le monde lui donne , il a trouvé à propos? 
de l'étendre fi loin , que qui s'en fervîroît à 
tous les ufages où il le met , pourroit expri- 
mer , par ce feul terme , tout ce qu*on a ti\* 
tendu jufqu'icî par vingt autres des plus né*- 
ce(&ires de la Langiee. 
• Qui croiroit , par exemple , fans lui , que 
ce fût Rujiicité de contrefaire les aSions 6^ 
Us manières d\autrui ; de tourner enridv* 
€uU Us chcfes faintes / vanter fa naijfanKe^ 

(i}Pag:. ^15. - ^ 
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courir au devant de ce ^^une perfonne 
veut dire y quand eUe parle lentement , & 
lui prêter nos paroles ; parler fi vite & fi 
inconfiderément ^ qu^onfe laijje pouffer au^ 
de-là de fa pvifee ? Quelle e^^iemoa ! 8c 
pluGettrs autres applications de ce moc, 
^uffi peu juftes ^ ixiioii auffî étranges ^ que 
celles-là. Cela eft & vrai ^ que de du paiges 
qu'il y a employées^ ft n y en a pas deux 
qui expliquent foi> vcai kn^ £&-iI poflible y 
qa'il n'ait pu troaver da^ tout fou Uvce 
d'occafion plus naturelle que celle-là , pour 
dire tout ce qu*il fçavok de meiUeur fur les 
défauts de ta converfation l Car il y die 
d'ailièz bonnes cho(ès : mais il falloic qml 
eût gïïaode envie de les dire y pour ks placée 
çn cet enàrcHt. 

Jjorta/^ cupreffiim 

Sàs fimulare ? q^iM hoc ? JifraSis 
enaâiU exfpes 

Navibus y are data qtdpimptur. 

^ Il ntn dit pas de n3oins bonnes (br un 
^trerujet,& même elles y viemient £brc à 
propos ; mais elles ne ioivenc qu'à faire 
nueux temarqueif on çoncfefenft tout parti- 
colier y donc elles font accompagEiées» Touc 
le nionde avoit cro^ jufqa'ici , que là sai&a 
pourqud on appelle du.nom de PidammA 
les défauts qu on entend parce moc-Ià, eft 



- ClïAriTÏLE XL Jjft 

Sue ces défauts font plus occHnaïres aUix P^ 
ans , qu'aux autres hommes. Il prétend au 
contraire, qu'on n'a appelle Pi^iani les Pé- 
dans , que parce qu'ils le font trouvés avoît 
ies défauts qu'on ^^dûe Pédanterie ; com-* 
me fi ces défauts s'appeUôient Pédanurit 
avant qu'on appliquât le mot de Pédant à 
ceux qui les om. Ct qui fait ^ dic-il , qu^on 
a oitaché le mot de Pédanterie i«n certain 
emploi en particulier , c'e^ qu'on a cm 
qu*itfc trouvoit en celui-Jàplus de Pidans 
qtu dans les autres. Je vous avoue qoe cela 
me femble également mal penfé , & mal ex- 
primé : peut-être eft-ce ma faute. 
< A cela pçès , comme la bonne-foî eft l'a- 
me de la Critique , )C fuis obHgé de reconi. 
tioitvt , qu'ît a très-bim pont les Pèdans : 
c'efb à lui à Ravoir d'od vient qu'ail n'a pas 
fi bien réuffi en tout le reftc. Je connois un 
homme curreux de fçavoîr qui il ç& , lequel 
lorgnant ^ette peîmtrté avec Ics^Remarquis 
^u'il promet fur Ul- lianfftf iivimé {i) yCe 
qu'il dit ailleurs , que les Principaux d^s 
Collèges ne font pas des Princes^ & qa^it 
s' en faut bim / & en «n autre endroic , fat 
i*équîvoqu€ odieufe^ qui empêche qu'on n^ 
Sic Bnguant fCOitùm m ik intriguant p 
<}ae tous Us Pro^j^ursi de^ Paris ^î^^ ^p&i, 
feroieni: (1)5 je ccffmoî», dîsiljer,juae per- 

(0 Pag. J77.' {-i) rag. 445- .. • -^ •' • ' 
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lonne , qui a voulu gager fur tout cela , que 
quoiqu'il parle beaucoup de la Cour, il n'y 
a pourtant pas tant demeuré qu a l'Univer- 
fité(i). 

Ilfc pique pourtant beaucoup de fçavoîr 
le monde. Et qui en pourroit douter , après 
laris judicieux qu'il donne ailleurs , qu'i/ eji 
quelquefois à propos d'être myfiérieux dans 
les complimens (i) ; & que le mot 4e vous 
n'étant pas refpeSueux , il faut bienji gar-» 
der de dire , vous plaît-il^ Monfeigneur} 
mais qu'il faut dire , Monfeigneur agrééroit- 
il{^h]t croyoîs y que ce tour prétendu poli 
étoit tourné en ridicule depuis long-tems ; 
& que quand la répétition du mot à^Alteffe^ 
ou autre femblable , dêyîendroit eniiuyett. 
ie , à force d'être trop fréqueqte , ou même 
jridicule î. pour fe trouver jointe à des mots 
d'un fensfort contraire à céxÀà^Altcffc ^ 
le mot.de votu y qiui lui eft équivalent , mar- 
que piu&.de véritable: politeflè , pourvu 
tqu'il loit accompagné d'expreffions refpec- 

. Il eft vrai , qu'ilen faut excepter de cer- 
tains Princes, qui croîroîent qu'on leur re^ 
fufe VAluffe , u on mariquoît une feule fois 
^ kur en donner , parce qu'elle leur eft co/i- 
leftée j & à qitfoîi ne fçauroit trùp la répc-. 
ter, fi joxx fe foijcie de les obliger,. Je ne 

(i) Pag» ^4r. (i) Pag. ixZ^ (3)Pag. 404% 
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Î)atle pas noQ plus pour les Domeftiques, 3c 
es autres perionnes qui font dans quelque 
cTcpeiidance particulière des Grands : car ces 
fortes de gens doivent fe régler aveuglément 
par la coutume des Maifons où ils font atta^ 
chés ; & lobéiflànce étant un devoir , & 
un moyen de plaire plus fîir & honnête pour 
eux , ils doivent la préférer à la politeflè, 
qui n'eff pas de devoir j & qui n'a pour but 
que de plaire auflî y mais qui n'y va pas fi 
droit que TobéiiTance. Je parle feulement 
des honnêtes gens , qui vivent dans le com- 
merce du grand monde avec indépendan- 
ce. Croyez-vous qu'une perfonne de cette 
forte ne parlât pas auflî poliment , en difanc 
de tems en tems» Fous ni'ave^jfait Vhonr' 
mur de me dire , qu'en difant vingt fois de 
fuite , Votre Altejfe m^a dit ? 

Notre Auteur n'eft guéres plus heureux à 
louer le Roi jqu'à parler aux Grands, Il n'eft 
pas que vous ignoriez le reproche , que les 
Ecrivains étrangers font aux François , que 
dans tous le^ Livres qui s'impriment depuis 
un certain tems à Paris ^il y a toujours quel- 
que endroit qui paye le Privilège , quelque 
peu de rapport que la matière qu'ils traitent 
ait avec le Roi ? Je fais peut-être moins de 
cas que perfonne des Auteurs qui ont fait 
cette impertinente Remarque \ maiis je ne 
laifi^rôis pas de me garder de Tautorilèr ^ 
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en aflfèftant de louer le Roî fous un prétexte 
auffi greffier que celui d'expliquer les termes 
de Héros Se de Grand-^Homme. Alexandre 
itoit un Héros , Céfar un Grand-Homme , 
& Louis le Grand efi Cun & P autre. 

Le feus que le mot de Héros a dans no- 
tre Langue , eft fi comiu , qu'il feroît auffi 
difficile de s égarer en Texpliquant , que 
d'en dire quelque chofe qui méritât d'être 
dit 5 mais il n'en eft pas de même de celui 
de Grand-'Homme. Comme l'idée qu'il 
donne n'eft pas tout-à-faît fi déterminée par 
lUfage , c'ëtoit une affaire de la fixer , & 
vous allez voir comment notre Auteur s'y 
eft pris. ^ 

Grand Homme , ditJl (i) , marque un 
grand fens y une vafle prévoyance yUne hau^ 
te capacité y & une longue expérience. Rien 
n'eft çlus imparfait , que cette defcriptîon ; 
car ceft un habile homme, & rien pins, 
qu'elle repréfente , 5c non pas un grand 
homme. Or il y a bien loin de l'un à l^autre. 
Comment un Dévot peut-ît imagner un 
grand-homme , fins faire entrer quelque 
vertu dans fa compofition ? Eft-ce être vé- 
ritablement gran J, que de ne l'être que par 
les qualités de Tefprît ? La véritable gran- 
deur n eft-elle pas plutôt dans Famé & dans 
le cœur ? N'enferme-t-elle ni droiture ni 
bonté? 

(») Pag. i4j^ 
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Ce n*cfl: pas le fenriment de Cicéron ^ 
dans le parattéle qu'il fait de Philippe de 
Macédoine & d^'Alexaiidre , où il étabËc fi 
clairement en quoi cette grandeur confifter 
«« Je remarque , dit cet excellent Juge , 
«qu'Alexandre fut fort au-deffus de fon 
» Père , par la grandeur & la gloire des ex- 
»ploi£s ; mais que âxii Père fot beaucoup 
i> au^deiltis de lui , par la douceur & l'huma- 
» nîté des mcsurs» Il eft donc vrai de dire , 
»> que Philippe fut toujours girand ; au lieir 
« qu'Alexandre fut (ouveiK trcs-méprifa-i 
99 bie '^ Philipp^um Maadonum Regem rt* 
bus gefiis &gloriâfupcraiMm àfilw ^fa^ili^ 
tau & humanitau yidea fuptriortm fui^c. 
l toque alttrftmptr magnus > ^Itepjkpt tur^ 
piffîmusjku (t). Notre Critique peitt y s'il 
veut y comparer Tidée d'on graiid-hommc 
-qui réfuke de ce jugement avec la âentie.. 

Ce quej'en dis n'eff pas par averdon pour 
la louange y nf même que je croie que ce 
foit une affeâatioia vicîeufè d'en gliflèr 
quelqu'une dans un Ouvrage de cette natu- 
re , quand l'expreffiofi en eft jufte , & qu'el- 
le ne porte pas à faux 5. quand cette louange 
naît de ce que la Remarque a de plus parti- 
culier 5 & qu'enfin elle en vaut la peine* 
Telle eft celle-ci de M. de Vaugelas pour 
le Cardinal Mazarin , lorfqu'en remarquant 

^1) Ciccx» 4c OflSc. LÀbr. /. C«p. XXVK 



5}(î De t A C R rTïQ^ty Ë, 

qu on die JuUs avec une 5 à la fin ^ & hou 
pas JuU i il rapporte un Paflage de Jules 
Scaliger , t^uîfe moque de cet uiage, en df- 
fant que les François donnent une terminai- 
fbn plurielle à fon nom j ccmime s'il étoit lui 
feul plufieurs hommes. Surquoi M. de Vau- 
gelas ajoute avec (à jufteflè & fa grâce or- 
dinaire. Mais on le pourroit bien dire avec 
plus de raifon de cet autre Jules , qui , agif- 
fant par-tout r Univers pour la gloire de la 
France , paroit tout feul plujieurs hommes. 
Vous voyez bien , que Poccafion qu'il 
prend de faire ce petit éloge , quoique lé - 
gère , fi vous voulez , eft , pour ainh dire , 
unique : n'y ayant rien de plus partîculierà 
unhonMne, que fon nom propre. Au lieu 
que la louange , que notre Grammairien 
donne au Roi , peut s'appliquer à tout ce 
qu'il y a jamais eu de grands hommes au 
monde , & qu'il y auroit la même raifon de 
le louer à tous les mots qu'on examine , qui 
iignifient quelque qualité louable^ 

C©5 
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CHAPITRE XII. 

De la Prononciation. 

TE fais un Chapitre partîculîer de cette 
J matière , parce que c*eft celle que l'Auteur 
des Réfiexions a traitée le plus au long , & 
le plusdéfeûueufement , à ce qu'il me fem- 
ble., Comme il n'y a rie» dans notre Gram^ 
maire , dont on ait moins, écrit , & que ceux 

3ui Tout fait ne l'ont, pour aînfi dire, xju'ef- 
eurée , il eft certain qu'il auroit rendu un 
bon fervice au Public , sll l'avdc bien fait , 
ik que le deffein feu| , qu'il en a eu ^ méritç 
quelque louange. 

Mais ce n'étoît pas aflèz , pour y réuffir , 
d'être en garde contre la mauvaife pronon* 
cîation des Gafcons , des Normans , & des 
I^yonnpîsjjftfqu'à (éjecter, cqmmeil fait 
fouventr , <kns rexcès;o^pQfé au leur. Il fel- 
Tait fe défier^encore 'de cdle 4es Pariiteos , 
plus qu'ii n> fait* Je n'eritcjls pas du Peu- 
ple : j'entens des honnêtes gens de Paris , 
puifqu'il eft conftant , que perfbnne ne pro- 
uopce bien à Paris , que ceux qui&nt autant 
dç fa Çqvii; que de la ViPe, Ôç les auttcs^ 
gens qui iè règlent fur eux. 
' Oefr-fwircettcrairon , que les Comédien» 
TomlK Ff 
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font, à tout prendre , le meilleur modèle' 
fur lequel ceux qui ne fréquentent pas aflèz' 
la Cour fe|)U!{I«it régler à Paris en cette 
matière ; mais notre Auteur feroit appa- 
remment fcrupulcrdeles âltet emendre au 
moins à juger de lui par fon Livre , comme 
4a charfec m yobhgë. 

Cependant il auroit aflfez de peine à foire 
«oire qu'iln'eii a^sbefoin.&quelapro- 
Bonaaaônde la Cbur lui eft fort connue 
Wôelacomate^U lé prétend, quand il 
décide (i), que lVfe|*ohohce de îa même 
jnameredans/«/(^«r,vqaedans^/-, &dans 
la;derniere fylkbe à'Mfor y dans hier , que 
flans tursi-èsan^ehér^ & [a dernière de %. 
grr , q^e Àmi<kv^u >--dans là féconde dé 
manège , &la première Aerhé^', HfTecfu 
freJU.yV€m^tegtei,iéitfi -cherche ^ficche" 
^rek ; freJe , Gnce , ■guette , geU , mèche*, 
règne ,ûwfe &>trcve , l>fè prononce ferm/ 
ceft^^e/i.inafôtfHi.teaïcdmtTO on fe 
Ptorioaocdajis M«^>-2dàfls ladÀnièrc fv\ 

AttoUhàon ^tai^miïàiion ré'prolrtice 
?uffi long qaecelai de P^er/aille . & te a«. 
nier de Bamiliejoilm de Miraculé & oZ' 
de , & le<denïier '* '*«*«f>7«ii!* iaufljW 
que Ains^ ^Ucty place ^fadi-^ è^^ ^ ^ 
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larcin } aufli long dans hafion ^ que dans 

. Qu'il faut prononcer htuuiix , comme fi 
pn écrivoît hurcux ; Molfc , comme fi on 
ccrivoit Mouïfc ; oifeau y comme fi on tcû" 
vditouaifeau(i). 

' Q^tpaffiany action , rcjotur y & éblouir, 
nefom que de deux {yllabes en Profe (2). 
, Q}i*HifiarUn & GrammairUn , ne font 
que de trds ^fcitnct que de deux , & cxpi-* 
ricnctcjpc'dc quatre (j) , & ainfi de vingt 
autres, quU ïeroit ennuyeux de rapporter. 

Je îx^is dans quel quartier de Paris on 
prononce de cette' forte 5 mais que <e foit 
aîttfi qu'on pronoace d i%Çour , ou lapro^ 
nondaùon ^ dit notre Auteur (4) , ^ dùuct 
& agréahle ^ & n^a rien d*affeSé , c'eiS: ce 
qu'il aura peine à perfiiaikr à tout autre , 
qu'aux gens' de ce même quartier. 

Ce qu'il y a de pire dans ces décidons eft. 
^'èUès font &rt éloignées delà fn'étbode^ 
dont cecce matière ^veA|t êctc tràitééi Cçtté 
méthode confifte à donner des r^^s les 
^us générales qu'il fepaî(fe, *:dontfly a 
Icflusd'exempies: en forte qu'on ii^ît a j^rès' 
cela , qu'à marquer les exceptions les plusf 
connues «, (àuf à f etnarquer leis autres à loi-^ 
fie, àoMcfurejqu on les recoiiiKÔt parfiifege. 
* . . * ' '^ 

(i) Pag.48(f;pag.45i. (0 P4g, 4»4- ^i)'^^%^'(^^U 
(4) Pag. 4^1. • ^. .. ' 
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Qui lie voît que cela feroît bien plus com- 
mode, que de parcourir , comme il a fait , 
tout TAlphâbec , en préfentant chaque con- 
fonne Tune après lautre à chaque Voyelle , 
ce qui eft infini? 

La première, par exemple , & la plus gé- 
nérale de toutes les régies de la prononda- 
tion , puîfqu'elle ne fouffie pas une feule 
exception , quoiqu'il prétende le contraire, 
& c*eft pourquoi je commence par celle-là: 
cette première régie , dis-je , eft que toutes 
les {yllabes , où il y a une/qui s'écrit & qui 
ne fe prononce pas , ou qui s*écrivoît dans la 
vieille Orthographe , & qui ne s'écrit plus à 

Eréfent , que toutes ces fyllabes- là font 
)ngue$ fans exception. Cette feule régie 
décide de la prononciation de plus de cent 
mots qu il rapporte l'un après l'autre , afruj 
tejle 9 cojie , bUfmir j crtfpim , dejhat , 
fitjlrir 9&C. 

Une autre régie encore des plusgénécau 
les, mais qui a quelques exceptions dont je 
pafrierai enfuite , eft , que les Diphthongues 
rendent longue la fyllabe où elles fè trou, 
vent. L^ raifon en efl fort naturelle. Les 
voyelles étant les feules lettres qui marquent 
proprement des fons , en telle forte qu'une 
lufnt toute feule pour en former un , ce 
que dix confonnes enfemble ne fçauroîeut 
£iire ^ il eft bien naturel > que quand cet 
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Yoyelles fe rencontrent deux enfemblc dans 
une même iyllabe , elles forment un fon 
plus plein , & par confequent plus fort , &c 
plus long à prononcer , que s'il n'y en avoît 
qu'une feule: & c*eft cette rencontre de 
xleux voyelles enfèmUedans une même fyl- 
labe , qui eft ce qu'on appelle diphthongue , 
ainfi que tout le monde içait , comme dans 
les mots A^i/re»jir^ hauteur y &c. 

La principale exception , qu'il y a à cette 
régie , eft quand la diphthongue fe trouve 
avant un double t dont la nature eft de ren« 
dre brèves les fyllabes qui le précédent» 
Car alors , la propriété de cette double con- 
ibnne l'emporte fur la propriété delà EHph- 
thongue, comme dans ces mots^fauee ^ par^- 
faitu , &c. 

Cette exception me fait fouvenîr d'une 
troifîémerégledela prononciation à propos 
des doubles confonnes. C'eft qu'il y en a qui 
rendent toujours brève la fyllabe qui les 
précède, comme je viens de le remarquer 
du double t ;z, quoi il faut ajouter le double 
b abbé , le double c accufcr , le double d 
addition , la double / affi/i , le double g 
aggrégé , la double / aller , le double/ àp^ 
pas. Il y a au contraire d'autres doubles 
confonnes , qui rendent longue la fyllabe 
précédente , comme la double rcarrojje , la 
double mfiamme j la double n année , la 

Ff uj 
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àçfij^fpaffer ; mais cda n'cft pas fi généi 
rai pour ces tioîs dernières. 

Notre Auteur dît peot-ctre tout cela en 
divers endroits; mais le moyen <fe s'en fou- 
venir , éparpillé comme il eft dans fon Trai- 
té , au lieu que de la manière qu'il eft renfer- 
mé ici dans ces trois régies , oii ne fçauroit 
preique l'oublier. 

Mais pour revenir aux Dîpbthongucs, fif 
eft encore à remarquer , que pour peu que 
Tufage en fc«t douteux , il eft toujours plus 
fur de les prononcer pfcinement , comnM 
par exemple la diphthongue oi dans le mot 
de croire & autres femblables , que de la 
prononcer comme fi on écrivoit croire. Cela 
le doit fur-tout obferver dans les monofyl- 
labes , comme croit ^foit , froid , & autre$ 
femblables , au lieu de les prononcer comme 
il on écrivoit , crait , fait ^frttj ainfî que 
beaucoup de gens les prononcent. 

La raifon en eft, que pour rendre le dît 
cours le plus plein , uni , & égal à l'oreille 
qu'il eft poffible , il eft nécdïàîre d'appuyer, 
le plus qu*il eft permis,fur les monofyllabes , 
qui fans cela paflèroient trop vite , & ne 
marqueroient pas aflèz 5 fur-tout quand 
ces monofyllabes font 'des parties d'oraiibn 
auflî importantes que des noms & des ver- 
bes, comme croit ^ &c froid. On ne fçau- 
^roit trop les faire fentir« 
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> ' Car.:c'eftmcdre nxi piiocipe éans la froi. 
nonciation , qu'elle 4aic toujours tendre k 
faire bien diftiîiguer les fyllabcs de chaque 
mot, à pliîs (pxtt^, i:airoiiles roots mêmes. 
-De là vient qixw pronoiM;e ;, par exemple*, 
•plufieuts e Ééiivwm ait commencement 8c 
au milieu 4^* mots , comme s'ils étoiem 
'mafçulips, p^ircç que fi on les ponon^ofc 
féminins , tels qu'ils font , on mzn^mx efi 
quelque forte ui\e partie du mpt^en cou^ 
pmt çrop çowi: ks fyll^bes, o^ ces ^ Fémi- 
nins fe rencontrent , comme dans genero/i-' 
liy rned^m^^ tJpévMCc , vemi* D'où il ré- 
fulte dçpx régies prefque générales. 
. L'une , que dans tous les mots où les 
Jeux pr^q^ierps fyllafae^out. chacune un t 
fémiiïui, il en faut pron6ncèr;du moins le 
premier, &:fouymU toasios deux'^ com^ 
J33e s'iU etoîent m^fcuHns ^.ginirojitc , & 
non pas gvttrofitc^i géniràl ^ & non pas 
gtmraL ... 

L'autre régie eft , que toutes & quante- 
fois que la fyikbe , où il y a. lui c fémiiiin , 
pourroît n'en faire qu'une feule avec la fui- 
vante , fi cçt c n'y etoit pas , il faut la plu- 
part du tems ( car il y a quelques exceptions) 
prononcer cet e féminin comme s'il étoit 
mafculin ; parce*que fi on le prononçoit 
féminin ,tel qu'il eft , il fembleroit prefque 
qu'on ne le prpnoiiceroit; point du tout. Si 
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on prônonçok , pat exemple, féminin VeAc 

h (econde (ylhhe d^ejpérancc , &<Ie la pre. 

miere de vérité , il fembleroît qiiafi à roreil- 

je, aueTon prononceroic tout de même, 

que a Ton écrivoit cjprance , & vrité : & 

c'eft pour éviter cet inconvénient, qu'on fait 

ces deux e mafculins dans la prononciation, 

tout féminins qu'ils font , en difant ejpê^ 

rance ôc non pas ejperance , vérité Se non 

pas vérité f afin de confèrver à ces motsle 

nombre de fyllabes , qu'ils doivent natureU 

lement avoir, 

Ceft encore un principe important eh 
cette matière , que la prononciation parÉai- 
tement régulière eft celle qui s obferve en 
parlant en public , & que fi on y change 
quelque chofi? dans Tentretien ordinaire 
i>our plus grahde facilité , c'eft toujours une 
licence, qu'il faut par conféquent prendre 
avec quelque difcrétioa. Il eft à remarquer 
déplus, qu'entre cette prononciation licen- 
cîeufe & îrréguliere , que Tu&ge a introdui- 
te dans l'entretien familier , & la pronon- 
^ dation des Prédicateurs & autres Orateurs, 
il y en a une moyenne, qui n'eft , ni toat-àp. 
£ait fi licencieufè que celle de la conver(a- 
tîon , ni tout-à-fait fi régtjlîere que celle du 
Barreau & de la Chaire ; & cette pronon- 
ciation moyenne eft celle qu'obfervent te 
Comédiens , & ceux qui lifenK bien quand 
ils lifent haut. 
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I Maïs je ne prens pas garde , que j'entre- 
k| prens iiifen(îblement fur mon Auteur. Eu 

II voilà aflèz , pour exprimer ma penfée fur la 
méthode dont cette matière, qu'on ne fçau-i 

5 xoit trop abréger , veut être traitée. Il eft 
(1 racile de vériher , que ces quatre ou cinq 
g régies , que je viens d'expliquer , renferment 
ï lelens de plus de quarante pages, des foi- 
j iante qu'il a employées. 
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f De la PonHuation. 

t . ■ . 

i 'T T Ocî encore une louange toute pardcu- 
j V liere , que je me crois obligé de donner 
à l'Auteur des RéJUxions. C^fl d'avoir trai- 
té de la ponduation , pendant qu'aucun 
autre de nos Grammairiens n'a daigné en 
parler. C'eft-là de ces fortes de chofes, 
qu'il y a autant de honte à ignorer y que 
peu de gloire à fçavoir. Parce qu'il y a peu 
de gloire à les fçavoir ,. ceux qui font des 
Livres où ils en devroient parler , tiennent 
au-deflbus d'eux d'en écrire ; & parce qu'il y 
a de la honte à les ignorer , bien des gens les 
ignorent toute leur vie, de peur de faire 
connoître,en s'en înftruifant, qu'ils ne les 
Tça vent pas , & faute de Livres qui en par^ 
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knt. Maïs plus cette matière eft commune 
& triviale . plus il eft généreux d'en écrire ; 
& fi le defir d être utile au Public eft le plus 
honnête motif qui nous puifle porter à faire 
des Livres ^ on ne fçauroit trop louer ceux 
qui traitent de femblaWes fujets, puifqu'ils 
ne le peuvent faire que par ce motif. NuU 
lam ingenii fpcrantes gratiam circa rts , 
etiamjî mcejj arias ^procul tamen ab oflcnU" 
fionc pojitas (i). 

Je remarque feulement un petit défaut 
de netteté dans la manière dont notre Au- 
teur débute pour en' parler. Il y a y dit-il 
{i) y quatre kifiihSions qui fervent À la net-' 
teti duDifcours^ Je néfçais fi ce commen- 
cement fait artèz connoître que c'eft'dela 
Ponduation qu'il parle , & s'il n'auroîc pas 
mieux fait de dire tout fimplement. Il y a 
quatre fortes de PonSuations. La Virgule , 
continue-t-il , Us deux Points , le Point , 
& le Point & la Virgule. Je crois la der- 
nîere de ces Ponftuations mal nommée , & 
qu'il falloit dire pour fe bien expliquer le 
Point & Virgule y iyw:^ comme on dit en 
Latin , le Point avec la Virgule , punctum 
cum virgulâ , & non pas comme il dit , le 
Point & la Virgule y ce qui eft du moins 
équivoque ^uîfque cela fignifie deux Ponc- 
tuations diflferentes & fimples , au lieu qu'il 

<i) QuinciL Proœm, (i) Pag. .413, 
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en prétend fignifier une compofée de ces 
deux lîmples. Vous trouverez fans doute que 
cela ne méritoît[ pas de faire un Chapitre 
exprès fur cette matière ; mais outre que le 
précédent étoit déjà trop long pour y join- 
dre encore ceci, & que rEfprit n*a guéres 
moinsbefoindepaufesqucle corps, Hm'eft 
revenu en mémoire quelque choie à ce pro- 
pos , que je nefçaurois m'empccher de vous 
communiquer par forme de digreffioUi 
Comme c'eft une imagination alTèz extraor- 
dinaire , vous aurez du moins le plaifir de 
vous en moquer , fi vous ne la goûtez pas ; 
& cela vousdélailèra d'autant. C'eft un ufa- 
ge inouï , que je fçache , jufqu'ici , que j'ai 
fait une fois de la Ponâuation » & que tout 
le monde peut faire comme moi. 

J'avois compofc à Paris une Harangue 
pour un homme de la Province, qui n'étoit 

f'uéres capable de la bien réciter. Comme je 
a cachetoispour l'envoyer à lapofte , jefus 
faîfid'un mouvement de compaffion pater- 
nelle , en fongeant combien elleferoit défi- 
gurée par la Prononciation. Le chagrin , 
que cette penfée me donna , me fit imagi- 
ner un moyen d'y remédier , qui ne me 
feroit peut-être jamais venu dans Tefprit fans 
cette occafion. Ce futd'eflayer de régler la 
Prononciation de mon Provincial , par la 
manière de ponduer la pièce que je lui 
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cnvoyoîs. Il femblc d'abord qu'il n'y a rien 
de nouveau à cela , parce qu on fc régie 
communément par la ^ondluacion , pour 
lire bien quand on lie haut ; mais autant 
u'il y a de différence entre lire haut en 
on particulier , & déclamer en public , au- 
tant y en a-uîl entre la Ponâuation ordi- 
naire , & celle que j'imaginai : 5c je puis 
afïîirer , après l'expérience que j'en fis, que 
c'eft tout autre chofe. Ceux qui fçavent ce 
que c'eft que de parler en public , le com- 
prendront facilement. 

J'établis donc pour première Régie à mon 
homme , que la voix ne doit jamais tomber 
entièrement , qu'aux Points ; & qu'en nul 
autre endroit il ne faut faire de plus grandes 
paufes qu'en ceux-là. Et c'eft peut-être la 
leule Régie que ma Méthode a de commune 
avec la Ponâuation ordinaire ; ce qui , 
comme on voit , eft bien peu de chofe , 
puifque le Point eft la plus rare des Ponc- 
tuations. 

Je l'avertis enfuite , que dans toutes les 
autres, la voix devoir ceflèr d'une manière 
en quelque façon fufpendue , qui fit feiifi- 
blement attendre quelque autre chofe ; & 
qu'enfin , la paufe devoir être moins grande 
dans les deux Points que dans le Point, 
dans le Point & Virgule, que dans les deux 
Points , & dans la Virgule , que dans le 
Point & Virgule. 
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Cela fuppofé , au lieu de placer toutes 
ces Ponduations félon la difpofition Gram- 
maticale du Dîfcours, comme il fe pratique 
d'ordinaire , je les lui plaçai par rapport à la 
refpiration , félon que la voix avoit plus ou 
J* moins befoin de repos en des endroits 
*" qu'en d'autres. Je les lui plaçai auffi par 
* rapport au fens de chaque endroit particu- 
' lier j félon que ce fens demandoit plus ou 
^' moins de tems pour être bien entendu. Je 
les lui plaçai encore par rapport aux diâfé^ 
rentes Figures du Difcours , qui veulent être 
prononcées plus ou moins vite, félon leur 
nature, fans égard à la conftruâion. Et en^ 
1^ fin je les lui plaçai par rapport aux différen» 
^ tefs Panies de l'Oraifon , qui demandent la 
^ même inégalité : l'Exorde , par exemple ^ 
^ doit être prononcé plus pofément que la Per« 
^ oraifon , & ainfi des autres. 
i Tout cela produifît une irrégularité ap« 
J parente , & une variété , fi grandes & fi 
fiirpreiiantes dans la manière de ponâner , 
à cauCb de la diverfité infinie des tems qu'il 
Êiut obferver pour bien déclamer , qu'il ne 
fè trouva prefque due les Points feuls , qui 
fuflènt placés de même que dans la manière 
ordinaire , comme je l'ai déjà dit. Cela alloic 
jufqu'à mettre quelquefois des deux Points 
en des endroits, où l'on ne met que des 
Virgules ^ dans cette manière ordinaire j 6c 
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au contraire à mettre quelquefois des Vir- 
gules , où Ton a coutume de mettre des 
deux Poiiits , félon cette même manière. Il 
faudroit des exemples, pour m'expliquer 
davantage ; mais ce feroit trop (brtîr de mon 
dclTein. Qu'il vous fuffife que cela me réuffit 
parfaitement. Eprouvez Je ,*avant que d'en 
juger. Revenons à mon fu)et. 
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Qut la Critique ne doit pas être 
ridicule. 

Quoique le ridicule foit uiie efpéce de 
répucheafibb , j!ai cru devoir le fcpa- 
rerdes autres, parce qu'il cfl: tout autre- 
ment remarquable que les autres, dans un 
Ouvrage de la hauteur de ipdui qui me 
fournit d'jexemples. Il j6tcQt:ncoe(&ire- de 
p[Tontrer d'une iciib vue' tout' oe (qu'il con* 
tient de xre genre, pour fonder les .Rifle- 
jhi^ que ^'ai à faire rlâms ieCfaapitre fui- 
yant ^ 6c par lefqudles ^etprétens finir. Je 
m'aiEire que JceldAd ne fera pas le moins 
fiicprenant pour vous , Se ^^poe ivous ne vous 
£3riezipas défié ique lefpnh d'oi^gueil 8c h 
malignité eullcnt fpu avouer cet Auteur , 
&fes habiles amis, jufqa'à les ki(&ctom* 



CrîÀPïYkE XIV. 3jt 

ber tous enfemble dans les pauvretés que 
vous allez voir. 

Courtifam fignifie , à ce qu'il dit (i), 
une femme qui mène à la Cour une mau-» 
ymfe Vu ; comme fi tout le monde ne (ça- 
" voit pas , que c« terme ne fe dk prefque 
que des femmes de joie de Venîfe , où il n'y 
^ point de Cour , & de celles de Rome 5 où, 
quoiqu'il y en ait Une y elles n'y font pas 
ngure affurémçnt. 

Jlny à gueres que le Peuple y décide-t-il 
ailleurs (1), quidife achalander : il faut 
dire accrediur-. Gomment peut-on confon- 
die deux termes de fignifiçation fi claire , & 
fidffièretttev'Gomme fi lés honnêtes gens 
n*étoîcnt pasobKgés de dire l^ln & IJautre ; 
auffi bien que te peuple , quand ils en ont 
béfoîti rpuîfqUe tous les deux font égale- 
iTîCnt néeeflaires, & ufitcs? Eft-cequtfccré- 
diti ne veut pas dire , qui a bon crédit , & 
'acfud4ndé qui u bon débita ôukjii'tfvoi^ 
i^nrcrldity Sc^voir'bok débit , font latiiêfnte 
chéfe ? A-t-on jamais dît qu*un Marchand ê 
bon crédit , pour Ôhe^ qu'il vend beaucoup > 
' Il remaraue fort judicieufcment ( j ) > 
qu'on abufè beaucoup du mot de ckojè , 
qui eft un terme fort bas, en l'employant 
au lîeb^dti piropte nom des chefés dont on 
parle , par pareflè , ou par -négligence d*ap- 

' ( I ) Pag. 141. (i 7 f»ag. m ( i) Pag. ti^i 
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!)rendre ou de chercher ce nom. Maïs qui 
è dcfieroît , que cetteexcellente Remarque 
dût aboutir à fe plaindre de ce que beau- 
coup de gens , parlant de ces grades jipa^ 
rations d^ pierres , qui fe voient dans Us 
Croifees des vieux Bâtimens ^ ont coutume 
du dire y ces chofes de pierres fortt bien vi. 
laines ; nefçachantpas le nom de Meneaux^ 
que les j4rchite3es y donnent* 

Définit in pifcem mulier formofa Ju-- 
perne. 

Se peut--il qu'il ne fçache pas , que bien loin 
que ce foit une perfeûion , c'eft plutôt un 
vice , dans le Langage ordinaire,que de par-^ 
kr trop en termes des Arts , comme c*eft 
auffi. un défaut de n'en pas employer de cer- 
tains ni y a donc uni milieu en cm, conmie 
en tout, pour éviter également l'affëâ^rion 
de paroitre tropbabileendes madères, qu'ua 
galant homme ne doit pas faire gloire de 
Ravoir ; & pour éviter auf& rignorancegroC 
iiere& ruftique de celles > qu'il eft en quel- 
que forte honçsux d'ignorer. Le diicerne- 
ment qu'il y a à faire fur ce fujet n'eft pas 
fort difficile. On fçait bien qu'on n'eft pas 
obligé , comme il prétend , de- fçavoir Us 
noms de tout ce qui peut tonifier ordinaire- 
ment Jbus Usfens y comme, par exemple , 
tous les termes de Nfaçoiioerie & de Char- 

penterie. 
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peiiterie -, & qu'on eft au contraire oblige 
de fçavoir les plus communs , & les plus or- 
dinaires de ces termes. Maïs je ne pen(è pas , 
qu'autre que lui s'avife jamais de précendre, 
que ct\ui de Meneaux > qu'il choifit fi cu- 
rieufement entre un million d'autres pour 
appuyer fon fentimént, foit de ces plus com- 
muns & plus orctinaires* 

Et il ne fert de rien d'alléguer , comme il 
fait à ce propos , ce que Furetiere dîfoît avec 
beaucoup de raifon qu'un Architeâe parle 
fort bon François , quand il parle en ter- 
mes des chofès de (on Art , quoique ces 
termes foient peu connus. On peut même 
ajouter qu'il neparleroit pas bon François^ 
s'il en parloir en d'autres termes 5 parce qu'il 
eft Architefte, & que ceferoit une aflfèàa- 
tion auffi vicieufè à lui de les éviter , qu'aux 
autres gens de les employer. Or l'affèéfcation 
eft un défaut dans le Langage de qui que ce 
foit , comme en toute autre chofe. 

Mais qui croîroît qu'après avoir fi bien re- 
marqué l'abus du mot de chofe y il en abusât 
lui-même, comme il fait , en expliquant ce- 
lui èj^ pratiquer ? Il fe prend encore , dit-il , 
pour ( I ) ménager bien une chofi ; comme , 
J*ai pratiqué un petit Cabinet dans ma 
Chambre. Il eft difficile de s'exprimer plus 

(OPig. 144. 
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imparfaîtemeiic , qu*eii appellant un Cal*^ 
net une ckofe. 

Vous direz peut-être , qu'il en eft arrivé 
autant à M. de Vaugelas qu a lui , & qu'il 
a fait dans fon Livre les mêmes fautes qu'il 
y reprend. Mais il ne les y a pas faites^ 
comme lui , après les avoir repriies. Il les a 
repriles , ou pour mieux dire , il s eft repr^ 
luinnême auflî-bien que les autres qui les 
font après les avoir faites ; ce qui eft égale- 
ment raifonnable , & de bonne-foi. Si Von 
m^obftclc , dît-il , en parlant d'une cxpreC 
fion qu'il condamne , qiuje mUnfuis fcrvi 
fortjbuvcmde cette fortt^j* avouerai jran* 
ckemene , que j^ai failli en cela , comme en 
beaucoup d'autres chofrs y & que je n'ai 
connu la faute dont j'avertis maintenant 
les autres > que depuis petu II èft fort natu- 
rel qu'un Auteur apprenne pendant Tîm- 
preffion d'un long Ouvrage qudque cho(è 
qu'il ne fçavoit pas auparavant ; mais il eft 
-bien rare, qu'il veuille l'avouer fi naïve- 
ment. 

Ce qu'il y a de plus {^i{knt eft* qu'on 
homme qui croit , qu'on doit içavoir tous 
les termes de Bâtimens jufqu'aux moins 
connus, comme celui de m^/Minspr (i) , ne 
{cache pas la véritable fignifkaoon d'un aufli 
connu , que celui à^ fondation. Car il pré- 
(i) Pag. aji. 
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tend , qu'il ne fe dit , que pour exprimer 
laftion de jetter les fondemeris , ce qu'il ap- 

Elle Ujct des fondcmcns. Cependant tous 
! Architedes vous diront , que tant qi;r*il$ 
parlent d'une Maifon à bâtir y ou qu'on bâtit 
actuellement , ils n'appellçnt jamais que du 
mot à^ fondation ce qu'ils appellent avec 
tout le monde du mot At fondement ^ quand 
ils parlent d'une Maifpn bâde. Ceue mu-' 
railU qiu nous faifons , diront- ils , a Jix 
pieds de fondation. Cela veut-il dire fix pieds 
de jet de fondemens , conjme il faudroît 
l'entendre félon lui ? 

. On dit No^ue , decide-t-il encore ( i ), & 
ndn pas Amhaffkd^urdu Pap^. Je ne penfe 
p4s que cela apprenne rien à peribnne , fi<- 
«on , qa il m i^\t pas qu'an appelle du mê- 
me nom les Députés des Prwinces aux Diet- 
tes de PolQgoe , car il Tauroit dit apparem- 
ment , s'il Pavait fçu. 

Qui a jamais fait feropule de dire fuivr^ 
-un exemple (t) /^ Y a-tr-il quelqu'un qui aie 
beToia d'être averti (5 ) , qu'on iie>dit pas le 
cheval à mon frère, à ralfonque^ accofla- 
ble 9 advertance , cicitc, affluer ^ barbotter^ 
caJvitie.ou cha^eté , dépiqué y difetuux ^ 
explorauw , immi/eri^ordieux » impieufer- 
mem^ immorûficaùoh , imharitable , chanr 

( ï ) Pag. 5M« (1) Pag. 408. (j) Pag. 1. i^. 10. 3*. 
i5«^î.*«P«'»^^« »77t Ui* »^7. i5«' l}f^^H.'^o9: i)i. 
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délie de cire , deux de lit , rhéeoricatîonl 
plus bien au lieu de mieux , & vingt autres 
fcmblables que je me laflè de rapporter? 
Qmàom&c^' incontinent foî^ml bon (i) 
mot ? Peut-on employer quatre ou cinq 

Eages à prouver, comme il a parfaitement 
ien fait, qu'affectionné Serviteurne s'écrit 
qu*à un Inférieur, & non pas au Roi (i),. 
comme FuretiereTa fait, le moins poli dfe 
tous les hommes ? Les ridicules fubtilités , 
qu'il alléguoit pour fbutenir fa groflîereté, 
méritoîent-ellcs d*y répondre fi régulière- 
ment > 

Que ne doit-on point à notre Autenr,pour 
avoir appris au monde qu'omelette (j ) vient 
de deux mots Grecs , ce qui avoir échappé à 
rUluftre qui avait traité ce mot avant hii ? 
Qu il faut ufer rarement de compliment {^ ? 
Qu'il feroit ridicule de àiic^quilfaut retenir 
le cheval de fes Paffîons par la bride de fa 
Raifon? Que VAcrofliciU ejl une chojefort 
meprifee?' Qion ne dit point MonfUwr 
Virff,le & MonfUur Cicéran? Qu'on écrit 
Jesus-Christ en Lettres capitales? Que 
Vifitation ne fe dît que de k Fête de la 
Vierge qui porte ce nom ? Qu'on ne dit 
point V Académie du PUfj^s & rAcadémU 
de Clermont : Qu'on dit le Collège du Pl^Jis 

(0 Paj.jfi. (i)Pag*}4. (f) Pag.4^ (4) '*«•«*>! 
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& U Collège de CUrmont (i) .** Je m'étonne 
qu'un homme fi poli ait manqué à dire le 
Collège de Louis le Grand. 

Qu'j^/x galant homme veut dire autre 
chofe c^*un homme galant? duquel il don- 
ne cette définition ingcnicufe , que c'eft 1/;» 
homme qui a de certaines pajjions qu*il ne 
devrait point avoir ( 1 ) • 

Que Vairfignific autre chofe que Us ma^ 
nieres , & que pour les avoir charmantes , 
il faut sUn faire une heureufe habitude (})• 
Ne lui e(l-on pas bien obligé d'avoir décou- 
vert ce fecret au Public > 

Que la viande trop graffefe doit plutôt 
nommer dégoûtante > que raffafianu (4}. 
Qyi il faut fuir ces termes^ communs , cela 
vousplait À dire j il n^y a pas de quoi y vos 
mépris vous fervent de louanees (y). Que 
quand on demande à une perfonne qui eft 
affife, comme ellefeporu , & comment va 
la Maifon ? il ne faut pas que cette per- 
sonne réponde, qu'elle rtefc porte pas ^ mais 
que c\fi la Chaife qui la porte y & que la 
Maifon ejl toujours en fa place (6) , & 
mille autres chofès aufS curieufes que crf- 
les-là ^ mais qu4l m'ennuie de copier , & 
iqui ne fe trouvent point dans Vaugclas. 

Vous direz peut-être , qu'il en a bien re- 

(1) Pag.^tf, Il , 511. +J1» 7o^> ^5. (i>Pag. iitf. 
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Ecrivains fameux , à qui il 
n ayent pas eu la charité > 
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marqué une auflî baiïè ; mais il s'en excufe : 
ce que notre Critique ne fait point ; car il 
feroit bien empêclié à le faire. C eft quand 
Al. de Vaugelas traite de la manière de pla- 
cer le mot de MonfièuràdLn% le difcours fa- 
milier, pour éviter les mauvaifes équivoques 
que Ion y fait tous les jours. Encore^ dit-îl, 
quelles foient déraifonnahUs pour l* ordi- 
naire y & nefepuijfetitpus dire équivoques^ 
comme celle qui eji Ji triviale , &Ji impor- 
tune f mais que V exemple m* oblige d^allé- 
guer , Vouléz-vousdu veau , Monfieur. Si 
e/i-fe qu il ne faut pas laijfer de Us éviter j 
& avec d'autant plus de foin qu^ily a plus 
de ptrfonnes déraifonnables que d* autres. 
Si les Sotifes que nocre Critique rapporte 
étoicntaflaifonnées comme celle-là , on au- 
roit tort de s'en plaindre. 



CHAPITRE XV. 

De la Réputation des Livres en France, 

VOus ferez fans doute furprîs , qu'un 
homme capable de ces égaremens , ait 
ofé écrire fur une matière auÂifine & aufli 
délicate que la Laiigue/|uand même il Tau- 
roît fait avec toute la modeftie & honnête- 
té imaginable. Mais il y ^ lieu de l'être da^ 
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vantage , que les Ecrivains fameux , à qui il 
paroit dévoué, n ayent pas eu la charité, 
ou le difceniement de retrancher de fon Li- 
vre tant de chofes inexcufables. Cepen* 
dant,il n'y a rien en cela de fort nouveau,& 
ils en ont fait réuflîr qui n'étoient pas meil- 
leurs. 

Un pauvre Particulier, qui n'eft d'aucune 
Communauté, qui ne tient à aucune cabale, 
& qui n'a point de protedion éclatante , 
tremble quand il fe met à écrire ; fur-tout , 
s'il a quelque réputation à foutenir. Il pefe 
toutes fes lyllabes , il fe défie de toutes fes 
idées , il cherche de tous côtés de bonnes 
Critiques , il écoute toute forte d'avis j & fe 
donnant ainfi le tems & la peine néce(ïkire, 
pour amener fon Ouvrage à la perfedion, 
s'il ne dit pas toujours d'excellentes chofes, 
du moins ne £iit-il pas des fautes grofEeres. 
Mais un Ecrivain affiiré du fucccs de fon 
Livre , quel qu'il puifliè être, & perfuadé que 
pcrfonne n'oferoit s'y oppofer ; qui fc fent 
porté , comme fur les ailes des vents , par le 
crédit d'une groflè cabale, prête à élever juC 
qu'aux nues tout ce qui lui viendra au bout 
de la plume , & auffi prévenue pour lui que 
lui-même i n'y regarde pas de fi près. Com- 
me il n'eft point éclairé par la crainte du ju- 
gement des hommeis , il eft fujet à fe lailïèr 
éblouir p^r la première lueur de raiibn & de 
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vérité, qui brille d'abord aux yeux deTetprît 
dans toutes les penfces nouvelles ; & il croit 
toutes les Tiennes auffi juftes, ôc auflî fbli* 
des , que l'amour propre les lui reprcfente. 
Ceft ce qui eft arrivé à quelques-uns 
même de ces Mtfficurs , auffi wen qu'à no- 
tre Critique. Ils firent d'abord quelques Ou- 
vrages d'une bonté inconteftable , qui , en- 
tire autres beautés en avoient une toute 
nouvelle en ce tems-là, & d'un grand poids. 
Cétoit de traiter les matières de Religion 
avec politeflè , au lieu que jufqu'aîors pref- 
que tous les Livres François de dévotioa 
étoient écrits avec une groffiéreté ou du 
moins une'féchereflè à rebuter tout le mon- 
de. Ajoutez à cela la retraite & Tobtcurité 
afFedée dans laquelle ces Auteurs vivoient 5 
la jaloufie qu'ils donnèrent , & les mauvai* 
fès affaires qu'elle leur attira ; l'agrément dû 
myftere, & le mérite de la perfécudon : faut, 
il s'étonner , que toutes ces caufes jointes 
cnfemble ayent produit ce phantôme de rés- 
putdtion , à l'ombre duquel tant d'autres 
Livres moins bons , qu'ils ont publiés depuis 
environ vingt ans , ont quafî fupplante les 
excellens ^ enforte qu'on ne parle pre(que 
plus des excellens , & qu'on ne Ut plus les 
autres. 

L'amour déréglé de la nouveauté, qui eft 
e péché ori^nelde notre Naûon» fuffifoic 
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fcul pour câufer ce dcfordre. On fçaît , que 
le mérite des meîHcur es chofes vieillit bien 
vite parmi nous. En vain les liabiles gens le» 
reclament , & fe récrient contre rotrbli dans 
lequel elles tombent auflî-tôt ; le François 
u'eftpas né pour relire. Tout ce qu*ilavu , 
quelque bon qu'il lait trouvé, devient dès- 
lors méprifable pour lui encomparaifonde 
ce qu'il n'a pas vu : fa légèreté naturelle 
l'emporte toujours fut le discernement écs 
Comioiflèurs ; & par cette raiibn on né 
pourra jamais faire de fondement en France 
lur les Réputations récentes; & la moindre 
. des vieilles y eft une marque plus aflurée dé 
mérite que la plus grande des nouvelles. 

Le prompt dégoût de tout ce qu'on a va 
fend donc les nouveautés tout autrement 
nécedàires , que dans les autres Pays , pour 
s'occuper & remplir les vuîdes de la vie : & 
ce beloin indifpenfable où l'on en eft , fait 
qu'on n'y regarde pas de fi près , de peur de 
ne s'en pas accommoder fi on y regardoit ; 
Se qu'ainfi, l'on s'accommode de tout, 
pour un tems, dans la crainte de nerieii 
trouver de nouveau , qui accommode da- 
vantage. 

- Cette vérité n'eft pas bornée aux feuls Li- 
vres de ces Meffzeurs : elle s'étend générale- 
ment à tous les Ouvrages d'efprit, jufqu'aux 
Pièces de Théâtre & aux Sermons. Il peut y 
Tome IF. H h 
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avoir eu en d'autres tems plus d'Ecrivains 
en France qu'il n'y en a -, mais il faudroit 
être de bien mauvais goût , pour trouver 
qu'il y en ait jamais eu tant d'excellens à la 
fois , que nous en avons vus enfemble. On 
leur rend juftice à tout prendre, à qui plus , 
à qui moins , félon que leur mérite eft plus 
ou moins accouipagnc des autres caufcs qui 
donnent de la réputation aux Livres ; car il 
cft vrai de dire , que ceux mêmes de ces Li- 
vres dont le mérite eft le plus nud , & dé- 
pourvu de , ces avantages étrangers , font 
toujours affez de bruit pour marquer leur 
valeur , finon auflî grande qu'elle eft en 
effet , du moins aflè:p pour ne laiflèr aucun 
lieu d'en douter. ' 

Il fembleroit que cette juftice , que le Pu- 
blic rend aux bonnes chofes , dût être fatale 
aux mauvaifcs , & que le même difcernc- 
ment , qui fait approuver les unes , devroit 
faire rejetter les autres. Point du tout. Quel- 
que mauvaifes que foient ces autres, il 
ifaudroit qu'elles le fuflent étrangement, 
pour n'avoir pas toujours un petite en 
France , quand elles font nouvelles : & ce 
mérite , joint à celui que les Ledeurs de 
jTiauvais goût y trouvent , quelque méchan- 
tes qu elles puiflènt être 5 iuîvant cette ré- 
flexion de Cicéron , Tantajœx ejl in urbc , 
tu TÙhiljit tam invtnufium 3 qtiod non ali* 
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èuî venuftum ejfe videamr (i) : ces deux mé- 
rites joints enfemble donnent fouvent aflèz 
de vogue à de fort chctife Ouvrages , pour 
leur faire faire pendant un tems , autant de 
bruit que les meilleurs en ayent jamais fait. 
: Cette vogue ne trompe guéreâ les Con- 
iioiflèurs , qui font , pour la plupart raflèm- 
blcs à Paris , où eft le ficge du diicernementj 
irtlls vouloient être bien unis , & fînceres , 
elle ne dureroit pas , & ne fèroit jamais fi 

{grande qu'elle eft quelquefois. Mais la ja- 
oufie qu'ils ont les uns dés autres fait , qu'au 
lieu de fe rendre juftice mutuellement, ils 
gardent un filénce religieux fur le mérite 
des. Livres qu'ils eftiment le plus dans l'ame, 
jquand les Auteurs ne fonr pas de leur ca- 
iôah ; pendant qu'ils lottent hautement , 
contre leur confcience , de médians Écri- 
vains, qui ne leur font point d'ombrage, & 
qui flatent leur vanité par des éloges dont 
cette forte de gens n'eft pas avare. Il arrive 
deJà , que le commun du monde , qui |iô 
juge pas de ces chofes par foi-même ave* 
•pleine affurance , ne (çait plus que penfèr , 
quand il voit dès Auteurs comme ceux-là , 
qu'il eftime néceflàirement & qui font fou- 
vent des plus eftimables , ne feire aucun 
cas d'autres , qui femblent auffi eftimables 
qu'eux , & en efldmer au contraire , qu'on 

(0 Ciccr , ad FamiJ. Lihi Vu. f-ftfi. lu. 

Hhij 



^gt^ . Dfe EA CRIT1Q.0E, 

iroUYcroît , fi on ofcàt , fort méprîiàbles": à 
arrive, dis-je, dc-là, que le Vulgaire ne 
fçait à quoi s*en tenir-, & que les Provin- 
ciaux & les Etrangers, qui font éloignés de 
la fource dudifcemement,con£bndent queU 
quefoîs, fur la foi du Public, les Ouvrages 
les plus merveilleux avec les plus împertî- 
nens qui font du bruit ; car rien n cft fi fa- 
cile à un Ecrivain , que d'en faire quelle 
tems à Paris , quelque impertinent qu il 
puiflè être. 

Louer tous les Auteurs en face , maïs ja- 
mais en préfence l'un de l'autre ; approuver 
par un gefte, ou par un fourire , le mal qu'ils 
diiènt des abfens ; rendre vifite régulière- 
ment toutes les'femaines à cinq ou foc Pré- 
cieufès, ou femmes f^vantes, à qui on ne 
lâiflè pas de dire quelques douceurs,fu({ènt-« 
riles plus laides que des guenons , ou plus 
vieilles que les Fées j aller du moins une fois 
le mois faire la Cour aux Auteurs impor^ 
cans, qui tiennent avec raifon le haut bout ; 
& vivre familièrement avec les Libraires 
les plus achalandés : y a^4l rien de fi facile 
que tout cela ? Cependant c*en eft aflèz pour 
tirer un Livre de fobfcurité , fût-il plus 
mauvais que les Fanfans de Roger Bon^ 
Tems } & tel , qui n'en a fait de guéres 
meilleurs , eft parvenu par cette voie où des 
gensmeftimabdes ne parviendront janiai^ 
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Que ficela arrive à Paris, dans le centré 
des lumières & de la délicateflè , feutJl s'é- 
couiier des éloges aue les Etrangers donnent 
quelquefois aux plus méprifables Ecrivains , 
dont ils voient les ouvrages auffi vantés, 8C 
euffi recherchés que les meilleurs Livres ; 
que ces illuftres, à faudès enfeignes , foienc 
traités d'égal , par exemple, dans les Jour« 
naux d'Hollande , avec des Auteurs dont ils 
ne font pas dignes d'être les Copiftes? Ce- 
pendant quel honneur pour un homme , 
qui après avoir lu , écrit , conféré & médi- 
té , trente ou quarante ans,s'eft épuîfé à di- 
gérer & réduire , dans le moindre volume 
qu'il a pu , le fruit d'un fi long travail ; maïs 
çn récompenfe , où le bon fens , l'érudition 
nrile , & la véritabie politeflfe , brillent de 
toutes parts : Quel honneur , dis-je , pour 
un Auteur dé cette Clafiè , que de partager 
les mêmes louanges avec des Ecrivains, qui 
ne peuvent pas quelquefois fe dire vrais Au- 
teurs de quatre pages , entre quatre cens 
dont leur Livre eft compofé > Avec de pré- 
tendus Spirituels , qui ne font dans le tond 
que chimériques? Des Fanatiques , qui s'i- 
maginent de voir plus clair dans l'avenir, 
qu'on ne voit la^ plupart du tems dans le 
parte > Des Spéculatifs égarés, qui abufènti 
de leur efprit & de leur loifir , à (è forger 
des idées obfcures des chofe&les plus con-» 
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nues , où à vouloir expliquer les plus inex- 
plicables ? Des Critiques implacables , qui 
s'imaginent que le Public ne fe laflè, non plus 
qu'eux , d'examiner fans aucune utilité les 
fautes de leurs adverfaires? Des Curieux fans 
difcernement , qui , fuppofant que tout ce 
qui n'eft pas fçu, mérite de l'être , traitent à 
fond des chofes fi inutiles qu'un homme (âge 
fouhaîteroic de les oublier s'il les fçavoit? Des 
Ecumeurs de Ruelles , qui , fous prétexte de 
parler de chofes propres à la pratique du 
inonde , ne difent rien que toiit le monde ne 
içache , & que tous les gens de bon goût ne 
s'ennuyaflènt d'écouter,bien loin de prendre 
la peine de le lire > Des Déclamateurs gref- 
fiers & paffionnés fur les aJfFaires du tems, 
dont les engagemens & lés intérêts perfbn- 
nels font Tunique régie dans tout ce qu'ils 
difent fur la Religion & l'Etat > De pitoya- 
bles Tradudeurs d'excellens Livres ,qu*ils 
ne font pas dignes de lire > Enfin de mauva» 
compilateurs, qui, à la honte du fiécle , & au 
fcandale de toute rEurope,ont honoré impu- 
nément du vénérable nom d'Hîftoire , de 
niiférables Rapfodié§,également dépourvues 
de bonne-foi , de politeffe , & de bon fens ? 
Neminem nomino y quart irafci mihï nerno 
poUrïty nifiqui antï de fi voliurit confiuri ( i ) 

( r ) Cicer. pro Jege Manilil 



LETTRE. 

Apologie de VAbbé de la Trappe, 
A Mr. xe m. D. B. 

JE vous avoue , Monfieur , que j'aî conçU 
une véritable indignation contre ceux 
dont vous me parlez dans la Lettre que 
vous m'avez fait l'honneur de m'écrîre ; & 
quoique je regarde, avec aflèz de fang froîd^ 
rinjufticedes]ugemens des hommes, je n'ai 
pu m'empccher de fentir quelque émotion , 
en lifant l'effroyable malice dont vous avez 
bien voulu me faire part. 

La Vertu fut toujours perfécutce : je le 
fçaîs ; & la calomnie noire , produite par 
une envie lâche , fut toujours la fiiîte la 
plus fure de la Sainteté la plus relevée. Mais 
encore faut-il quelque prétexte à la calom- 
nie •,& l'on doit, pour le moins, chercher 
des couleurs pour déguifer une impofture : 
car enfin , des médifances outrées , vagues , 
& générales , ne font plus d'imprefEon fur 
les habiles gens. 

Que peut-on dire de Monfieur l'Abbé do 
la Trappe , depuis fa retraite admirable, qui 
cft peut-être l'effet le plus prodigieux qu on 
ait jamais vu de la Grâce ? 
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Une mortificarion de coq)s &d'efpiîc, 
une Pénitence févcre,un Jeûne exaâ: &c ri- 
goureux^ une Solitude continuelle & jamais 
interrompue , des Méditations profondes & 
iaiates , un Amour pour Dieu qui n'éclate 
que dans le fîlence , .& des foins ardens & 
efficaces pour la vertu d'une Communauté 
(Qu'il a comme fondée & qu'il inftruit par 
(a parole &: anime par fon exemple : voilà 
ce qui a fuccédé à la vie mondaine de cet 
homme illuftre. Je ne fçais Ci Dieu a jamais 
tiré plus de gloire de ceux qui lui furent tou- 
jours fidèles. 

La politeflè , qu'il avoit acquife dans le 
grand monde , ne la point quitté^ il eft vrai : 
& fon difcernement fur toutes chofes eft 
auflî jufte , & fon goût auffi fin , que ja- 
mais. Mais quoi ! rEfptit de Dieu détruit-il 
le bonefprit & lajufteflè? Etn'eft-cepas 
aflèz que cet efprit ne s'emploie à autre 
chofe qu'à la Piété la plus haute & la plus 
parfaite } 

Il compofe, dit^n , des Livres fi beaux 
Se fi bien écrits. Mais que n'ajoute-t-on , 
qu'ils ont de plus une onâîon répandue , 
qui fe trouve rarement ailleurs , & qui eft 
Ja marque décifive de la Sainteté de leur 
Auteur ? N'auroit-on point envie de con- 
damner tant de grands Saints , parce qu'ils 
ont bien écrit ^ Saint Auguftin en eft-il 

moins 
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moins vertueux , parce que toiit ce que nous 
avons dé lui eft admirable > 

On ne fçaùroic lui rien objedter iiir fiç 
Doékrine. îl a trop pris de foin pour en. 
rendre la pureté publique 5 perfuàdc qu'un 
homme, qui dirige tes. autres, doit rendre» 
compte au Public de fe3 fcntimeus, & que- 
fa croyance ne dent pas feulement être or- 
thodoxe , mais qu'elle doit être encore 
exeîDte de tout foupçon de iwuyeauté. : 

Sa Morale eft fcvére , & il porte la pei>f 
fedion religieufe à un point auquel il. eft 
difficile d'atteindre. J'en demeure d'accord. 
Tout le monde n'eft pas Religieux de k 
Trappe j & il eft beau qu'il fe trouve qud-. 
ques âmes dans le Chriftiamfmc , fi déta- 
chées delà terre, des Créatures , & d'elles-* 
mêmes , qu'elles fèmblent être indépen- 
dantes du corps auquel elles font attachées , 
& qu'elles traitent comme leur Efclave. 

Peut-on , d'ailleurs , s'élever trop haut 
quand oh veut aller jufqu'à Dieu mêmeî 
Quelques efforts que l'on faffe ^ on fe trou- 
Ye toujours aflèz éloî^é de cette fijWime 
Divinité , à laquelle nos yeux même* ne peu^ 
yent atteindre. 

Monfieur l'Abbé de la Trappe agît pour 
Dieu- indépendamment des Créatures &:;de 
ibî-même : il n'a aucun égard ^ ni à fes pro- 
pres defirs ,. ni aux fenlimç^s des autres» U 
TwuIK li 
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commande , il eft vrai ; mais quel comman*^ 
dément ! Il veille plutôt fur la vie de queU 
ques hommes de la derniete pauvreté , (pu 
font comme enfêvelis dans robrcurité de 
leurs retraites. Il leur ordonne ce qu'il exél 
cute lui-même le premier. Il les fait prier ^ 
méditer , travailler , & fe taire. H prie 
lui-même , il médite, il travaille ^&fè 
tait« 
Il p^e pourtant quelquefois ^ mais c'eft 

Eut relever fes frères de leurs chutes , pour 
fortifier dans leurs foîblcflfes , pour Ie$: 
éclairer dans les ténèbres 6c les obrcurités^ 
qui viennent quelquefois les (urprendre. IF 
les confde de ces aridités , qui font (î con^ 
Bues aux perfonnes de verra. Il réprime 
même la vivacité de leur zèle & de leur 
piété, & q^etun tempérament judicieux à 
leur érveuf . Il les enCégne cians les my* 
fteres qui doivent leur être connus , & il 
téfùut les dbutes que la foibleflê de leur 
Raiibn peut produire* IL eft leur Maîore , 9ô 
feur Père ; & par un t icnt merveilleux , il 
devient ou vif ou lent , ou doux ou ftvére ^ 
felon le êâf aâere différent de ceux qull 
veut mettre dans le chemin étroit de la pet* 
fcâion Chrétienne* 

C^*oit difece qu*6n vottdka , il eft aa^deC 
fils de Tenvie 6c cfe la calomnie ^ fembbhic 
k c€& àîgles , qui s'éleveiu ^iSku hsm pooc 
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être hors des atteintes des chaflèurs. Les lu- 
mières de M. l'Abbé de la Trappe éWouîffent 
fès ennemis, & la pureté de la Morale & 
cîe fa vie eft la honte de leur relâchement 
Se de leur tiédeur* 



Fin du quatrième f^ohime^ 
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